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CHAPITRE PREMIER


 


La puanteur qu’il connaissait trop bien l’assaillit devant
la porte – tellement violente qu’il dut faire un effort pour entrer. Non,
franchement Bolan n’avait pas besoin d’un cauchemar vivant, juste maintenant !
Et pourtant cette odeur nauséabonde ne trompait pas, quand on l’avait respirée
seulement une fois. D’ailleurs le cauchemar « geignait ». Alors pas
moyen de tourner les talons, et de remettre ça à la prochaine fois.


Il balança une solide giclée de grenaille en furie dans la
porte branlante, et franchit le seuil d’un bond. Le « machin »
ignoblement étalé sur la table, au centre de la pièce était visiblement bien
au-delà de tout niveau de conscience digne de ce nom. Quant au charognard,
penché sur la table, il était beaucoup trop absorbé par son immonde besogne
pour noter l’arrivée d’un intrus. Un gus pourtant, appuyé à la fenêtre du fond,
se retourna avec une grimace écœurée, et leva immédiatement les bras en l’air
en voyant la silhouette impressionnante à l’entrée de la pièce. Le gros canon d’argent
aboya depuis la porte, et deux cent quarante grains de plomb mortels vrillèrent
en sifflant l’atmosphère grisâtre, avant d’exploser en plein dans la grimace
écœurée.


Un second gus jaillit du fond de la piaule, juste à temps
pour cueillir la seconde rafale furieuse, droit dans la jugulaire. Sur le coup,
sa gorge se fit béante, sanglante, presque déviée de son axe, mais le gars
restait debout, figé, pétrifié, en un ultime instant d’horreur infernale, comme
si sa cervelle essayait encore de capter la signification du message. La
troisième giclée s’en alla direct entre les deux yeux incrédules, histoire de
parfaire la besogne et d’expliciter le message pas vraiment réjouissant.


Bolan concentra alors toute son attention sur le salopard
maniaque vêtu d’une blouse de vinyle transparent toute éclaboussée de sang
– un type d’une cinquantaine d’années, grand, mince, pas mal de sa
personne, avec des tempes grisonnantes assez smarts, et plutôt bien fringué
sous ladite blouse.


— Je
puis vous expliquer, déclara le grand maître ès saloperies.


Pas vraiment une voix de maniaque : il parlait
calmement, civilement même, comme s’il n’avait rien à faire avec l’immonde
besogne sous son nez.


— Tant
mieux pour ta pipe, répliqua Bolan en déchargeant une rafale dans l’épaule du
pourri.


Le mec poussa un hurlement et s’empara d’une jolie lame sur
la table, à côté de sa victime. L’Automag cracha une seconde fois, lui
soufflant le poignet, puis une troisième, en plein dans le genou.


Le grand maître ès saloperies s’effondra sur le plancher,
gémissant, gueulant, implorant une miséricorde qu’il n’était pas près de
trouver. Il tressautait dans son jus rougeâtre et gluant, tout en réclamant, d’une
voix qui ne ressemblait plus à grand-chose, une pitié dont il n’avait
certainement jamais gratifié ses semblables.


Mais Bolan, lui, n’avait rien d’un grand maître ès
saloperies. Il ne frappait pas pour faire souffrir, ni même pour punir, et les
billets doux de l’Automag, si sanglants soient-ils, n’avaient rien à voir avec
la lente agonie, que cette ordure infligeait systématiquement, méthodiquement à
ses victimes, distillant avec art et minutie l’horreur et la cruauté, pour
mieux désintégrer leur cerveau, tout en mutilant ignoblement leur corps avant
de les anéantir complètement. N’empêche que l’ordure affalée sur le plancher
souffrait comme un damné, et ses geignardises commençaient à crisper Bolan.
Avant de crever, peut-être n’était-il pas malsain pour sa gouverne qu’il teste
un brin de l’horreur qu’il avait si généreusement dispensée à d’autres. Et d’ailleurs
Bolan n’était pas le Chevalier de la miséricorde universelle.


Le « machin », sur la table, n’était plus guère
animé que par un très vague semblant de vie et, bien sûr, il était totalement
inconscient. Apparemment, le grand maître ès saloperies avait été interrompu
alors qu’il essayait vainement de ranimer un éclair de conscience. A première
vue, impossible de dire s’il s’était agi, avant l’intervention, d’un homme ou d’une
femme, mieux encore, d’un Noir ou d’un Blanc, voire d’un être humain. Il ne
restait guère qu’un machin, un truc découpé, rogné, mutilé, écrabouillé
un peu partout, que l’on avait maintenu en vie, et probablement conscient
pendant tout le déroulement de cette horrible métamorphose.


Inutile de tenter de récupérer quoi que ce soit de ce débris
sanguinolent.


— Repose
en paix, murmura Bolan en lui envoyant une balle juste derrière la plaie béante
qui jadis lui avait servi d’oreille.


Puis, se tournant vers le monstre baveux, qui se convulsait
en beuglant sur le plancher, il lui en dépêcha autant.


Bolan trouva un autre paquet de viande froide sérieusement
charcutée au fond de la pièce. Celui-là avait cessé de vivre depuis quelques
heures, sans doute.


Il terminait d’inspecter la planque, quand Jack Grimaldi fit
son entrée, pointant devant lui un petit revolver à canon scié.


— Doux
Jésus ! marmonna le pilote avant de ressortir vivement.


— C’est
clair ? lui cria Bolan, par la porte restée ouverte.


— Ouais,
on peut appeler ça clair, répliqua l’autre d’une voix tendue. C’est quoi, ce
carnage ?


Tout en continuant son inspection, Bolan balança, en guise
de réponse :


— Un
repaire de tordus charcuteurs.


— Merde !
Vous êtes sûr ? Non, c’est pas possible ! Je croyais que c’était des
histoires, tout ça. Dites donc, je le savais pas, moi, quand j’ai pisté les
deux pigeons jusqu’ici ! Franchement, je vous le jure, je m’en doutais pas !


— C’est
pourtant pas des contes pour enfants, le soir à la veillée, grommela Bolan. De
toute manière, vous n’y pouviez rien changer, Jack. Vous avez vérifié la
bagnole ?


— Oui.
Tout est OK. Les clés sont sur le tableau de bord. Elle est immatriculée à
Alamogordo.


Bolan avança jusqu’à la porte, et s’appuya contre le
chambranle, l’air infiniment las :


— OK,
merci encore, mon vieux. Je vous libère maintenant. Je ramènerai la bagnole en
ville.


— Comme
vous voudrez, répondit paisiblement le pilote. Mais surtout ne vous gênez pas
pour m’envoyer où bon vous semble. Je suis à votre disposition. Et franchement,
dans l’immédiat, il y a plein d’endroits plus sains pour vous qu’Alamogordo. A
dire vrai, à votre place, j’irais n’importe où, mais pas là.


Une profonde amitié liait les deux hommes, depuis l’épisode
des Caraïbes [bookmark: _ednref1][i].
Grimaldi était pilote de la Mafia et, en tant que tel, une excellente source de
renseignements. Mais il était aussi acquis à la cause de Bolan, et avait couru
pour lui les risques les plus insensés.


L’Exécuteur sourit à son ami :


— Merci,
fit-il, mais prenez soin de vous, avant de vous soucier de moi.


Et pointant le menton vers la pièce, derrière lui :


— C’est
ainsi qu’ils traitent leurs « copains », mon vieux. Faut pas l’oublier.


Grimaldi détourna les yeux en frissonnant :


— Le
jour ne va pas tarder à se lever, murmura-t-il.


— Ouais.
Vous feriez mieux de vider les lieux, maintenant.


— Vous
êtes complètement inconscient, on dirait.


Le grand homme noir eut un sourire tendu tout en répliquant :


— Je
crois que j’ai les choses en main.


— Ecoutez-moi…
je vais traîner mes ailes du côté d’Alamogordo, et renifler un, peu par là-bas
pendant vingt-quatre heures. Je laisserai l’adresse de mon hôtel à la base
aéronautique. Si par hasard vous aviez besoin d’un coup d’ailes rapide…


— Merci,
fit Bolan. Je saurai m’en souvenir si besoin est.


Grimaldi hésita une seconde avant de demander à mi-voix :


— C’était
qui, les dindons ?


— Vous
tenez vraiment à le savoir ?


— Sans
doute pas. OK, j’y vais maintenant.


Et le pilote s’éloigna à grandes enjambées.


Ouais, le jour allait se lever. Déjà l’obscurité de la nuit
se diluait en une pâleur crasseuse. Bolan regarda son ami disparaître dans la
grisaille, avant de retourner dans l’antre de la mort pour y terminer sa
besogne. Il chargea, dans la voiture garée devant l’entrée, un magnétophone et
des bandes enregistrées, puis rafla plusieurs portefeuilles et quelques effets
personnels dénichés sur les lieux.


Dix minutes plus tard, Grimaldi, à bord de son avion, s’apprêtait
à effectuer son vol solitaire, le repaire sanglant était en flammes, et Bolan
cheminait vers un nouveau cauchemar, pour démanteler un rouage de plus dans la
belle organisation renaissante de la Mafia.


Grimaldi survola la planque en feu, et piqua brusquement du
nez, en un adieu silencieux. Bolan lui répondit par un appel de phares, et prit
rapidement le large.


Mais les images horribles resteraient gravées en lui jusqu’à
sa mort. Pire encore, il lui faudrait écouter attentivement ces bandes ignobles :
la lente descente aux enfers de deux âmes. La technique du lavage de cerveau
était de la rigolade, comparée aux méthodes de ces ordures immondes. Pour les
grands maîtres ès saloperies, il s’agissait beaucoup plus d’une désintégration
systématique de l’âme et de la conscience… Alors entre les hurlements et les
supplications désespérées, Bolan entendrait l’histoire de vies vraies, fausses,
peu importe, avec leur cortège d’aveux, de bassesses, réelles ou inventées,
bref, n’importe quoi susceptible d’amadouer le bourreau, pour qu’il mette un
terme à une agonie infâme et que la victime savait déjà irréversible.


Eh oui, Bolan devrait écouter ces bandes jusqu’au bout. Et
ça le rendait déjà fou, non parce qu’il savait qui étaient les victimes, mais
simplement parce qu’elles avaient existé.


Il n’éprouvait pas de tendresse particulière pour la race
des Charlie Rickert ou Jack Lamamafria (connu plus tard sous le nom de Jack
Lambert).


Mais personne au monde ne devrait crever de cette façon.
Quand bien même le sort des peuples civilisés devrait en dépendre. Un peu trop
mélodramatique, tout ça ? Eh bien tant pis. Le destin du monde civilisé, c’était
bien là où s’ancrait la vie insensée de Mack Bolan.



CHAPITRE II


 


Bolan écouta les enregistrements dans la voiture, pendant le
trajet jusqu’à Alamogordo. Ce qu’il entendit confirma ses soupçons : les
mouvements underground au Nouveau-Mexique étaient directement liés aux récents
développements de Californie. Rickert et Lamamafria avaient été chargés de la
sécurité de l’Opération de la Côte Ouest. Or cette opération avait
littéralement explosé à l’issue du Mardi-Massacre de Bolan, la seconde journée
de son ultime campagne sanglante. Bien sûr, on pouvait s’attendre à voir
châtier pareille incompétence, mais de là à imaginer le sort outrageusement
inhumain qui avait été réservé aux deux lieutenants de la Mafia, il y avait de
la marge ! Cela d’ailleurs ne faisait que souligner l’importance que les
chefs haut placés accordaient aux événements de la veille, et démontrait par a
+ b qu’ils étaient directement liés à la magouille du Nouveau-Mexique.


Il était rare en effet de voir punir avec autant d’atrocité une
faute professionnelle. Et de fait, Bolan ne connaissait pas de précédent. Ce
genre de traitement était réservé aux traîtres, habituellement.


Oui, il se tramait donc quelque chose de fichtrement
sérieux.


Du reste, depuis quelque temps, des rumeurs plus ou moins
vagues mais toujours grandissantes, circulaient dans le secteur. Bolan en avait
eu vent pendant sa récente campagne d’Arizona, et avait commencé à s’attaquer
au problème du Nouveau-Mexique, quand un message urgent venu de la Côte Est l’avait
détourné vers le Tennessee. Il n’avait alors découvert que des murmures et des
échos confus d’une activité underworld bien tranquille, magouillant
paisiblement dans ces territoires encore presque vierges. Et voilà qu’il était
de retour : même décor, vraisemblablement même situation, sauf que les
murmures et les échos s’étaient transformés en hurlements d’agonie.


Mais le schéma véreux s’organisait, pas de doute.


Léo Turrin avait balancé un flash, informant Bolan qu’un
gros binzz bouillait au Nouveau-Mexique – une affaire directement reliée
au désastre de Californie, avec plein de VIP que l’on avait précipitamment
dépêchés dans la secteur.


Autre indice : Charlie Rickert et Lamamafria étaient
les deux seuls membres du staff de Californie ayant survécu au carnage de Bolan.
La dernière fois que Bolan avait vu Lamamafria, alias Jack Lambert, il était
affalé inconscient sur le plancher de son bureau de Synset. Quant à Rickert, le
flic déchu, il avait été remis entre les mains de la police après avoir assuré
à Bolan qu’il était prêt à coopérer.


D’après Léo Turrin qui n’avait pas pu tout savoir, « quelqu’un
avait remué ciel et terre pour faire sortir de la prison de Los Angeles, un
certain prisonnier considéré, Dieu sait pourquoi, comme personnage très
important ». Et, là encore, ce n’était pas sans rapport avec les rumeurs
du Nouveau-Mexique.


Tim Braddock, le chef de la police de Los Angeles, récemment
acquis à la cause de Bolan, avait du reste confirmé, la mort dans l’âme, les
soupçons de Bolan : la mise en liberté de Charlie Rickert avait
effectivement été manigancée en douce quelques heures à peine après son
arrestation.


Là-dessus, arrivée de Jack Grimaldi avec une information de
poids : « un cortège funèbre » avait quitté Santa Monica pour
gagner un coin absolument désertique, au fin fond des terres presque vierges du
Nouveau-Mexique.


— Deux
pigeons, avait précisé Grimaldi à son vieil ami, deux pigeons et deux gardiens.


Ils étaient drogués et tabassés pendant tout le trajet, et
je n’ai pas pu découvrir qui ils étaient. Une bagnole attendait le convoi en
pleine nuit, au milieu de nulle part. J’ai dû atterrir sur une mauvaise route
pleine de trous, et sans lumière. Je ne sais pas si vous imaginez ! Pas
marrant, vraiment.


Ouais, Bolan se représentait très bien la scène. Mais il
avait dû demander à son copain, le pilote Mafia, de remettre ça une seconde
fois ! Apparemment, Léo Turrin avait mis le doigt sur le point sensible.
Il se tramait ici quelque chose de gros, d’énorme même. Peut-être était-ce une
séquence action-réaction, après l’affaire de Californie. Cela expliquerait le
branlebas de combat de New York, quand l’Organisation de Los Angeles était en
train de sauter.


Pourquoi pas ?


Il était évident maintenant que le conseil des Chefs –
même s’il n’avait pas recouvré sa puissance d’antan – ne s’était jamais
intéressé vraiment à l’entrée en lice de l’ambitieux outsider Bill Mc Cullough.
C’était l’insensé « concept californien » qu’ils avaient
vraisemblablement à l’esprit depuis le début, n’attendant que le moment propice
pour lâcher leurs cannibales et s’approprier le gâteau. Jusqu’à l’arrivée de
Bolan, évidemment. Et Mc Cullough, pour eux, n’était que de la broutille. Ils
avaient Rickert et Lamamafria intégrés dans l’Organisation même, et placés
judicieusement à des postes clés.


Pourtant c’était bien des types comme Mc Cullough qui
engraissaient la Mafia, l’enrichissaient et assuraient sa continuité même si,
compte tenu des récents événements, on pouvait conclure que l’on savait s’en
débarrasser. Bolan aurait dû s’en souvenir. Tout comme il aurait dû se rappeler
la célèbre litanie de la Mafia :


Si tu ne peux pas voler, extorque,


Si tu ne peux extorquer, associe-toi,


Si tu ne peux t’associer, corromps,


Si tu ne peux corrompre, frappe,


Si tu ne peux pas frapper, achète,


Quand enfin tu as, dévore.


Et si tu ne peux avoir, alors infiltre-toi pour dévorer de l’intérieur.


Ouais, quoi que l’on pense des Italiens, c’étaient tout de
même les cannibales les plus acharnés et les plus prospères. Les types comme Mc
Cullough auraient dû le savoir depuis longtemps.


Quant aux autres, ceux de la race d’Hal Brognola et Mack
Bolan, jamais ils n’auraient dû l’oublier. La Mafia américaine n’était pas
encore au bout du rouleau. Elle avait resurgi avec une aisance déconcertante.
Si Bolan ne frappait pas un grand coup ici, rapidement, brutalement, alors
mieux valait qu’il oublie tout de suite que sa guerre insensée se terminerait
un jour. Elle se poursuivrait au contraire, sans cesse renouvelée, jusqu’au
jour de sa mort. Ce qui, bien sûr, pouvait fort bien arriver d’ici une heure,
deux, trois… tout bien considéré.



CHAPITRE III


 


Le grand maître ès saloperies répondait au nom de Philip
Jordan. Son permis de conduire flambant neuf portait l’adresse d’un appartement
dans un ensemble moderne d’Alamogordo. Bolan passa devant à petite vitesse et
continua jusqu’à un centre commercial, situé non loin. Il était encore très
tôt, les magasins étaient fermés, mais il trouva un téléphone public. Il passa
rapidement trois coups de fil : un à son contact de Los Angeles, l’autre à
Dallas, et le troisième à New York. Après quoi, il entra dans une petite
épicerie ouverte toute la nuit, et acheta quelques bricoles.


Il était presque huit heures lorsqu’il revint devant l’immeuble
où se trouvait l’appartement. La vie commençait à renaître : c’était l’heure
où la plupart des gens attaquent leur train-train quotidien. Bolan resta
plusieurs minutes dans la voiture, essayant de flairer l’endroit. Deux hommes
et trois femmes, tous très jeunes, débarquèrent presque en même temps sur l’aire
de stationnement, pour se diriger vers leurs voitures, puis chacun partit de
son côté. Cela, et d’autres indices, laissait à penser qu’il s’agissait d’un
ensemble de logements pour célibataires. Trois immeubles, de taille
raisonnable, entouraient un patio, avec une petite piscine au fond, et l’on
apercevait, non loin du parking prévu pour une cinquantaine de voitures,
plusieurs courts de tennis. Bolan dénombra douze voitures seulement sur le
parking. Apparemment, les occupants des immeubles étaient déjà partis bosser.


Bolan alluma une cigarette, et observa l’agencement des
lieux pendant de longues minutes. Puis, tenant à la main le sac contenant ses
emplettes, il se dirigea sans hésiter vers l’appartement de Jordan. Celui-ci
était situé au niveau du patio, de l’autre côté de la piscine. Bolan jeta un
coup d’œil à la serrure et choisit immédiatement la clef adéquate, dans le
trousseau personnel de Jordan. Il ouvrit la porte, et pénétra dans l’appartement,
avec l’assurance d’un propriétaire. C’était un studio moderne, comprenant une
pièce relativement grande servant à la fois de salon-salle à manger et de
kitchenette, avec, à la suite, une chambre minuscule et une petite salle de
bains. L’ensemble était plaisant, propre, net. Dans le frigidaire, Bolan trouva
du lait, des œufs, des légumes et rien d’autre. Dans un placard, quelques
boîtes de soupe et des légumes en conserve, du pain de seigle, un paquet de
riz. Mais ni cigarettes, ni alcool. Pas de viande non plus. Le mec était un
ascète.


Sur une petite table, à côté du lit, une pile de magazines
bien en ordre : oh, pas de Playboy, rien de porno, mais plutôt des
revues scientifiques, des trucs de psychologie et de psycho-physio. Le tout,
assez récent. On les avait fait suivre au docteur Philip Jordan, depuis une adresse
dans le Maryland. Tiens, tiens !


Les corbeilles à papier étaient vides et parfaitement
propres, même dans la salle de bains. La poubelle de la cuisine était garnie d’un
sac flambant neuf, parfaitement vierge.


Bolan commençait à se demander si l’appartement était
véritablement occupé.


Cependant, il trouva dans la salle de bains tout un attirail
d’articles de toilette soigneusement rangés : des tubes entamés, des
bouteilles et même une brosse à dents. Dans le placard de la chambre, un panier
de linge sale contenait deux serviettes à peine froissées, deux paires de
chaussettes, deux slips, et deux chemises blanches. A côté, soigneusement
rangés, des costumes impeccables, des chemises, et toute une panoplie de
cravates, plutôt sobres, dans l’ensemble.


Ouais, net et propre. Bolan se rappelait l’aspect
tranquille, la voix calme, maniérée même, et la tenue hypersoignée. Il essayait
d’imaginer la personnalité de l’homme qui occupait cet appartement : un
monsieur plutôt beau gosse, certainement bien élevé, un bon niveau de culture,
d’une cinquantaine d’années environ, célibataire ou tout au moins vivant seul
pour le moment; maniaque de l’ordre et de la propreté, et menant une vie
quasiment ascétique pour ne pas dire antiseptique. Végétarien ? Peut-être,
mais sans aucun doute un intello. Docteur Philip Jordan. Docteur en quoi
exactement, hormis en saloperies ?


Bolan feuilleta soigneusement les magazines. Il remarqua
certains paragraphes cochés, dans des articles traitant de la psychologie
humaine. OK. Ça collait peut-être.


Il passa ensuite dans la salle de bains, avec les bricoles
qu’il avait achetées à l’épicerie, et commença à se métamorphoser en une
réplique relativement crédible du docteur Philip Jordan. Il avait branché une
nouvelle bande dans le magnétophone, et écoutait intensément toutes les
intonations de la voix calme, détachée enregistrée sur la bande. Il ne
cherchait pas à se transformer exactement en docteur Jordan : c’était du
reste impossible. Il voulait simplement créer, dans le regard des autres, une
illusion ressemblante, cela devait suffire, du moins il l’espérait.
Apparemment, Jordan n’était pas le genre d’homme à entretenir avec ses
semblables des relations très familières. D’ailleurs, il ne vivait pas ici
depuis très longtemps. Quant aux gars de la Mafia, il n’était certainement pas
à tu et à toi avec eux. Sec, distant, un tantinet hautain : c’est ainsi
que Bolan voyait le mec.


S’il ne se trompait pas, une ressemblance même illusoire
devait suffire.


Sinon, eh bien tant pis. Tout le monde doit mourir un jour.


Il passa un peu de fond de teint sombre sur ses pommettes,
pour les faire ressortir, assombrit légèrement le contour de ses yeux et se
dessina une ride entre les sourcils. Ensuite il recoiffa ses cheveux, et y mêla
un peu de poudre blanche sur les tempes. Un regard au miroir lui renvoya ce qu’il
voulait : le faciès glacé et hautain d’un intellectuel se sentant
visiblement un tout petit peu supérieur au reste du monde. Il coupa rapidement
le magnétophone. Il en avait suffisamment entendu, Dieu merci. Mais il avait
saisi l’intonation, le timbre, et ça, c’était capital.


Il enfilait un costume appartenant au gars, quand le premier
coup de téléphone retentit : c’était son contact de Dallas.


— OK,
j’ai ton homme, fit la voix anxieuse d’Hal Brognola. J’ai vérifié ta ligne
aussi, là-bas. Elle est claire. Mais je n’aime pas des masses te voir t’embringuer
dans cette affaire. Nous ici, on préférerait que tu quittes le Nouveau-Mexique.
Viens donc nous rejoindre. Je t’envoie un jet dans moins d’une demi-heure. Tu
pourrais arriver à Dallas largement à temps pour…


— Ferme-la,
Hal, tu veux ? coupa Bolan d’une voix lasse. Dallas peut attendre. Ici, ça
presse. Qu’as-tu pour moi exactement ?


Il entendit l’autre marmonner quelque chose dans le
téléphone, puis un long soupir de capitulation :


— Le
nom est le bon. Il habitait un faubourg de Washington. Il a déménagé tout
dernièrement.


Bolan alluma une cigarette, et demanda à son ami le chef des
fédés :


— Il
est docteur en quoi exactement ?


— En
foutaises.


— Comment ?


— Il
est diplômé de l’Université de Georgetown, mais crois-moi, ce n’est pas en
philosophie qu’il a fait ses classes. Le département de la Défense l’a vidé
avec perte et fracas il y a deux ans. Il était psychologue de guerre.
Spécialiste, si tu vois ce que je veux dire.


Ouais, ça collait.


— Ils
l’ont viré pourquoi exactement ? s’enquit Bolan.


— Insubordination,
à ce que l’on dit. Ce qui signifie probablement qu’il était devenu
incontrôlable. C’est toujours délicat, tu sais…


— Ouais,
ouais, merde ! coupa Bolan. Maintenant, tu voudrais pas cracher ce que tu
me caches ?


Brognola eut un profond soupir avant de se résoudre à
répondre :


— Pour
certaines raisons, la CIA s’intéressait au gars. Il émargeait chez eux jusqu’à
il y a quelques semaines environ.


— Pour
y foutre quoi, exactement ?


— J’attends
toujours la réponse.


— Il
s’est tiré tout seul comme un grand ?


— Je
n’en sais rien encore.


— Bizarre
quand même, tu trouves pas ?


— Tu
parles !


— Ce
mec est un valseur de la torture, Hal, observa Bolan.


Long silence, à l’autre bout, puis :


— T’en
es sûr ?


— Je
l’ai pincé les mains rouges de sang, répliqua Bolan d’une voix sèche. Et tu
peux imaginer qui était le dindon immolé.


— Rickert,
grommela Brognola.


— En
personne.


— Alors
là, j’y pige plus rien. Pourquoi ?


— C’est
bien ce que j’essaie de tirer au clair, Hal.


— Nom
de Dieu de merde !


Nouveau silence, puis :


— Eh
bien, le voilà notre pion de Los Angeles.


— Peut-être,
mais si ça se trouve, on se goure complètement, répliqua Bolan. Ecoute un peu,
je… enfin, je m’occupe du truc, Hal. Alors si tu pouvais assurer un peu mes
arrières, vois-tu…


— Tas
qu’à parler.


— J’aurai
besoin sans doute de renseignements informatiques. Tout ce qui est un peu flou
dans la région du sud-ouest : installations, organisations, concentrations
de personnel, bref, tu vois…


— Nom
de Dieu, mais tu crois que… Les ordinateurs eux-mêmes ont…


— Excuse,
coupa vivement Bolan. Ma cervelle va plus vite que ce que je dis. Je pense au
Nouveau-Mexique et je me demande où diable se niche le pot aux roses. Et partout
où je m’avance, je me heurte au panneau « Top secret » : White
Sands, Los Alamos. Tu crois que c’est lié à notre affaire de Los Angeles ?
Le schéma habituel, je veux dire.


— Je
crois bien, ouais, grommela Brognola. Enfin, on va titiller les ordinateurs, et
nous verrons bien ce qu’ils nous sortent.


— OK.
J’essaierai de te recontacter dans quelques heures. T’auras assez de temps ?


— Ça
dépend, répliqua Brognola, prudent. On fera ce qu’on peut. Mais gaffe à ta
peau, mon vieux. Prends pas de risques à la flan. Je tiens pas à te perdre si
près du but.


Bolan eut un petit gloussement avant de répondre à son vieil
ami :


— T’en
fais pas, je m’en souviendrai.


— Veux-tu
que l’on t’envoie ton vaisseau de guerre ? La jeune demoiselle fait les
cent pas comme un ours en cage. Je ne sais pas si je pourrai…


— Je
ne la veux pas ici maintenant, coupa doucement Bolan.


La jeune demoiselle en question était évidemment Rose d’Avril,
la seule, l’unique, la gardienne de la caravane de guerre, et la gardienne
aussi du cœur de Mack Bolan. Il comprenait fort bien son angoisse. Mais non, il
ne voulait surtout pas la mêler à tout ça, pas à ce stade en tout cas.


— Dans
l’immédiat, envoie la caravane jusqu’à El Paso. Comme ça, je pourrai la joindre
sans problème.


— OK,
elle sera à Fort Bliss avant midi. Tâche de chatouiller son flotteur aussi vite
que possible, tu veux ?


Bolan comprenait fort bien. Rose n’était pas du genre à se
tourner les pouces en attendant que les choses s’emmanchent. Surtout si elle
avait les foies pour le monsieur de ses pensées. Bolan soupira et expliqua au
chef des Fédés :


— Occupe-la,
tu veux ? Explique-lui l’importance de ces renseignements informatiques.
Et laisse-la se débrouiller toute seule. Elle connaît sacrément bien la
chanson.


— Parmi
d’autres, ajouta sèchement Brognola. OK, on est au clair pour l’instant ?


— Presque.
Revenons seulement une minute à ce docteur infâme. Il a une formation médicale,
ou quelque chose du genre ?


Brognola commença par dire non, puis se reprit :


— Au
fond, vaguement peut-être. Il a fait deux années d’études de médecine, avant de
passer à la psycho. Tu peux sans doute appeler ça une formation.


Pourquoi pas…


— Alors,
à plus tard, fit Bolan, et il raccrocha.


Juste à temps. A peine avait-il posé le récepteur que le
téléphone se remit à sonner. Cette fois, c’était une voix dure à l’autre bout :


— On
attend votre appel depuis un bout de temps !


Bolan posa sa voix : froide, parfaitement égale,
lointaine.


— Si
vous aviez attendu quelques minutes de plus, votre patience aurait été récompensée.


— On
a attendu toute la nuit, Docteur. Pour nous, ça suffit. Alors, vous avez les
trucs ou vous les avez pas ?


— Je
les ai, répliqua Bolan, alias docteur ès saloperies.


— Et
vous attendez quoi ? Amenez-les et en vitesse. Vous avez dix minutes pour rappliquer !


— Pas
question, répliqua froidement Bolan. Je vous retrouve à mi-chemin. Choisissez l’endroit.


Le type à l’autre bout émit un gloussement sinistre avant de
répondre :


— Vous
autres, grouillots de la CIA, vous me sciez, vraiment ! OK. Stan’s Drive
In, ça vous va ? Dans cinq minutes, c’est bon ?


— Disons
un quart d’heure, reprit Bolan d’une voix détachée, et sans attendre la
réponse, il raccrocha.


Il n’était pourtant pas tellement à l’aise, en fixant son
Beretta sous son épaule, juste avant de partir. Débarquait-il dans une
opération camouflée de la CIA ? Sûrement pas. Mais il se souvenait de
quelques types de la CIA rencontrés à Saigon et…


Pourtant… un docteur bordille ?


Brognola ne possédait pas encore tous les éléments sur le
mec. Il lui fallait accéder à certains dossiers ultra-secrets, et ce n’était
pas très simple, même dans la position qu’il occupait.


Quant à Léo Turrin, il n’avait jamais entendu parler de
Jordan. Pas vraiment bon signe, mais pas tellement mauvais non plus.


En tout cas, pour un merdier, c’en était un, et des
meilleurs.


Bolan misait tout sur une impression quasi viscérale :
Philip Jordan n’était pas très connu de ses comparses de la Mafia.


Il était sûrement très prudent, à la limite du pointilleux,
et n’avait accepté de rencontrer des criminels notoires, que dans des endroits
sombres, des bars obscurs, des bagnoles plus ou moins planquées, le tout
furtivement, rapidement, quand on y voyait mal et que le temps pressait.


C’était là-dessus que Bolan jouait sa vie. Et aussi sur l’imperfection
quasi généralisée des perceptions humaines. Le costume du docteur bordille ne
lui allait pas merveilleusement bien non plus, mais il pourrait donner le
change. Bolan vérifia une dernière fois son image, dans le miroir, et testa sa
voix. Puis, s’emparant des bandes enregistrées, il sortit rapidement. D’ailleurs,
il n’y avait pas d’autre solution.



CHAPITRE IV


 


Le lieu de rendez-vous était à quelques centaines de mètres
seulement de l’appartement de Jordan. Bolan l’avait noté un peu plus tôt en cherchant
un téléphone public. C’était un petit restaurant niché dans un angle, un truc
anonyme n’offrant sans doute que de mauvais sandwichs, et d’infâmes cornets de
frites rances. L’endroit n’ouvrait que pour le déjeuner, il était encore fermé.


Bolan gara sur le parking désert la bagnole qu’il s’était
appropriée au petit jour, devant la piaule des charcuteurs. Il s’immobilisa
face à la voie de sortie, au cas où il lui faudrait filer en vitesse. A peine
eut-il coupé le contact qu’un break poussiéreux démarrait de la
station-service, juste en face, et se dirigeait vivement vers le parking. Bolan
enfila ses lunettes noires et baissa sa vitre comme le break venait se placer
juste à côté de lui.


A l’intérieur, trois gars, vêtus assez décontracté, sans
aucun doute des tueurs mafiosi.


Deux d’entre eux se ruèrent dans la voiture de Bolan :
l’un sur le siège avant, à côté de lui, et l’autre sur la banquette arrière.
Sans un mot, Bolan mit le contact, et avança doucement dans la rue en direction
du centre de la ville. Le break crasseux démarra à son tour, et se plaça juste
derrière lui. Le gars à côté de Bolan se marrait doucement en faisant des clins
d’œil à son comparse sur le siège arrière.


— Amusez-vous
tant que vous voulez, messieurs, fit gravement Bolan. Pour moi, la discrétion
est encore ce qui sauve nos affaires.


Les mecs étaient plutôt jeunots, l’œil mauvais, l’air assez
brutal. Mais ce gars de la CIA les faisait drôlement bidonner.


— Pardi,
Doc, fit celui à côté de Bolan. On s’marre parce qu’on est vachement contents,
pas vrai, Nick ?


— Exact,
fit le gus à l’arrière. Et nos deux petits copains de Los Angeles, Doc, si on
en causait un peu ?


Bolan lança un regard grave dans le rétroviseur avant de
répondre :


— OK,
parlons-en.


— Où
sont-ils ?


— Vous
parlez des chiens de garde ou des moutons ?


Le type de devant éclata de rire, et s’emparant du paquet de
bandes enregistrées, il le fit sauter dans sa pogne en disant :


— Pour
les moutons, on n’a plus rien à apprendre, pas vrai, Nick ?


— Alors
j’espère que vous n’aviez pas de tendresse particulière pour les chiens de
garde, rétorqua Bolan.


— Ça
veut dire quoi exactement ? coupa le gars après un regard furtif à l’arrière.


Pour la première fois, Bolan le regarda bien en face :
malgré ses lunettes noires, la menace transparaissait pourtant :


— Simplement
ce que j’ai dit. J’espère que vous ne leur portiez pas de tendresse
particulière, répéta-t-il.


Le type à l’arrière renifla doucement. L’autre, à côté de
Bolan, toussa suavement, avant de déclarer :


— On
les connaissait même pas, ces mecs, Doc.


— Alors,
parfait, reprit Bolan, au moins ils ne vous manqueront pas.


Il s’arrêta doucement sur le bas-côté. Aussitôt le break le
dépassa pour se garer juste devant. Le mafioso à côté de Bolan paraissait
troublé : visiblement quelque chose lui échappait. Bolan lui balança un
second regard bien en face tout en déclarant :


— Dites
à ce monsieur que j’ai dû prendre une décision extrême. Il n’y avait pas d’autre
choix. Notre sujet ne supportait pas le traitement prescrit. Ce monsieur
comprendra d’ailleurs en écoutant les enregistrements.


Le type à l’arrière renifla encore un coup :


— J’adore
les mots qu’ils emploient ces gars-là, pour me dire qu’ils ont buté un mec, tu
trouves pas, Bean ?


— Oh,
ferme-la, Nick, grommela l’autre. Et ouvrant sa portière, il se tourna une
dernière fois vers Bolan :


— Restez
dans les parages, Doc.


C’était un ordre, sans aucun doute possible.


— Le
capitaine aimera certainement discuter avec vous de cette décision
extrême.


— Il
saura toujours où me trouver, mais ne vous inquiétez pas, les bandes sont très
éloquentes.


Les deux hommes s’éloignèrent sans autre commentaire, et
grimpèrent dans leur propre bagnole.


Bolan leur laissa deux cents mètres d’avance puis les prit
en filature. La circulation étant très fluide, l’affaire était un jeu d’enfant.
D’ailleurs les gars du break n’avaient aucune raison de se méfier. Tant mieux
pour eux. Car Bolan avait bien l’intention de les filer jusqu’en enfer, s’il le
fallait. Ou jusqu’à leur « capitaine », s’il se présentait en
premier.


Le break s’arrêta d’abord devant une maison délabrée, dans
un quartier paumé au nord de la ville. Un stop-minute seulement. Un des types
entra dans la baraque et en ressortit quelques secondes plus tard. Ils prirent
ensuite la route d’Etat 54 vers le nord, en direction de Tularosa.


Le paysage était aride, superbe : une ligne de
montagnes déchiquetées, avec des pics acérés dressés vers le ciel au-dessus de
flancs pelés, désertiques, sillonnés de tramées de lave noirâtre. Bref, un
décor témoignant de la violence des cataclysmes qui avaient marqué l’évolution
géologique. Amusant d’ailleurs que ce paysage, si marqué par la brutalité
primitive de la terre, soit le théâtre du déchaînement infernal de la brutalité
humaine. C’est ici que la première bombe A avait explosé. Et l’ironie ne s’arrêtait
pas là : Bolan savait qu’à sa gauche se trouvait le White Sands Missile
Range où étaient testées et mises au point les armes les plus sophistiquées
de l’ère technologique. A sa droite, en revanche, s’étendait une réserve d’Apaches
où des descendants de l’authentique race américaine continuaient de vivre selon
leurs antiques traditions tribales sans que la vie industrielle du vingtième
siècle les ait jamais effleurés. Bolan s’était documenté sur le Nouveau-Mexique
au cours de sa visite éclair dans le secteur. Très vite, il s’était rendu
compte que les conditions socio-géographiques ici ne ressemblaient guère à
celles qu’affectionnaient habituellement les carnivores mafiosi. Généralement
ceux-ci ne se sentaient pas à l’aise dans ce genre d’environnement : un
pays avec une densité de population de six personnes au plus au kilomètre
carré, alors que New York en compte environ deux cent cinquante. En outre, dans
cet Etat, les fonctionnaires et employés du gouvernement représentaient plus d’un
quart de la main-d’œuvre. On pratiquait bien sûr au Nouveau-Mexique un petit
peu d’agriculture, et le sol recelait de menues richesses : quelques
mines, un peu de pétrole, un peu de gaz. Mais rien de spectaculaire vraiment.
Seule frappait réellement la splendeur du paysage, et pourtant l’activité
touristique était encore embryonnaire.


Alors, que diable venait faire la vermine ici ? Où se
planquait donc le gâteau ? En d’autres termes, en quoi le Nouveau-Mexique
était-il relié au grandiose pot aux roses que Bill Mc Cullough avait érigé en
plein firmament californien ?


La réponse, Bolan en avait une vague idée mais il répugnait
à l’admettre.


Et pourtant…


 


A une dizaine de kilomètres à peine au nord d’Alamogordo, le
break obliqua brutalement à l’ouest vers la zone interdite de White Sands.
Presque immédiatement, il bifurqua dans un chemin de terre très discret à l’entrée
duquel un petit panneau peint à la main indiquait Rancho Jacundo.


Bolan ralentit, et dépassa le chemin tout en gardant un œil
sur le nuage de poussière que soulevait le break. Huit cents mètres plus loin,
il se gara sur le bas-côté, et passa au point mort. Le break n’était plus
visible mais le nuage de poussière ne s’était pas encore dissipé. Bolan examina
attentivement les lieux, puis fit demi-tour pour regagner la ville.


Rancho Jacundo ? OK. Le reste viendrait plus tard.


Un vieux monsieur prenait le soleil dans le patio devant l’appartement
de Jordan. Il salua Bolan avec un sourire. Bolan le lui rendit et le vieux
observa :


— Quelle
belle journée, n’est-ce pas, monsieur Jordan ?


Pas mal pour un camouflage vite fait bien fait. Et vive l’imperfection
de la perception humaine !


— Cela
dépend du côté où l’on prend le soleil, répondit Bolan-Jordan, et il s’éloigna
sans laisser au type la possibilité de poursuivre la conversation. A peine
était-il entré dans l’appartement que le téléphone sonna. Il décrocha
immédiatement :


— Philip
Jordan à l’appareil.


— Nous
vous envoyons une voiture, déclara une voix inconnue. Le capitaine
désire certains éclaircissements.


— Gardez
votre voiture, fit sèchement Bolan. Je suis capable de me déplacer tout seul,
merci.


— Non,
reprit la voix, vous ne savez pas où nous sommes. Nous vous envoyons…


— Vous
êtes à Rancho Jacundo, non ? coupa Bolan d’une voix où l’on sentait un
brin de malice.


Le type de l’autre côté se tut un instant avant de marmonner :


— Sacré
petit futé !


Bolan ne releva pas et se contenta de répondre d’une voix
distante :


— J’ai
deux ou trois choses à faire en ville avant. Je serai là-bas dans une heure.


Il raccrocha et se détourna brusquement en sentant une
présence dans l’appartement. Le Beretta jaillit dans son poing et d’un bond il
se trouva dans la chambre à coucher.


Ha, ha ! Le docteur Jordan n’était donc pas l’ascète
que Bolan avait imaginé.


Une jeune et jolie créature se tenait juste derrière la
porte de la chambre. Ses longs cheveux noirs lui descendaient presque jusqu’à
la taille et ses seins bien ronds, ses longues jambes fuselées avaient de quoi
tourner la tête à tous les ascètes, même les plus endurcis. Elle portait un
déshabillé très sophistiqué ouvert du col jusqu’à la dentelle qui le terminait.


Ses grands yeux lumineux se fixèrent un instant sur le
flingue que Bolan tenait en main, et elle s’écria :


— Phil,
qu’est-ce que ?


Puis les yeux superbes, toujours écarquillés, remontèrent
jusqu’au visage et s’y arrêtèrent :


— Vous
n’êtes pas Phil, déclara-t-elle d’une voix qui tremblait un peu.


Et bien sûr, elle n’avait pas tort.


Mais qu’importe. Brusquement la journée paraissait plus
belle… Ou plus sinistre peut-être… Cela dépend de quel côté on prend le soleil.



CHAPITRE V


 


Elle devait avoir une trentaine d’années, peut-être même
pas. De grands yeux brillants, très expressifs et une peau lisse comme du
cuivre amoureusement poli, et à peu près de la même couleur : une très
jolie femme vraiment.


Et futée aussi.


Elle recula sans bruit jusqu’au fond de la chambre, serrant
contre son corps bigrement bien roulé les pans de son négligé.


— On
peut jouer la manche à la cool, ou alors à la dure, lui dit Bolan.


Elle le dévisagea attentivement, comme pour le sonder, mais
quand elle parla, sa voix tremblait de trouille :


— Essayons
la cool, dit-elle. Voulez-vous boire quelque chose ?


— OK,
fit Bolan. Vodka Eristoff.


Elle quitta la pièce et revint quelques secondes plus tard
avec une bouteille de vodka qu’elle avait pris dans son sac. Bolan tira une
chaise et s’y assit à califourchon :


— Qui
êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix radoucie, en acceptant le verre qu’elle
lui tendait.


— Je
m’appelle Mary Valdez.


— Et
vous êtes quoi, par rapport à Philip Jordan ?


— Copains.
Nous sommes seulement bons amis.


— Amis
intimes, même, dirait-on, observa Bolan en sirotant songeusement sa vodka.


Elle jeta un regard gêné à son déshabillé :


— C’est
vrai.


— Vous
le connaissez depuis longtemps ?


— Vous
seriez pas flic, des fois, parce que si…


— On
a dit qu’on jouait cool, non ? observa Bolan. En clair ça veut dire que je
pose les questions et que vous me donnez les réponses. Vu ?


— OK,
d’accord, fit-elle sans pouvoir réprimer un frisson.


— Alors,
vous le connaissez depuis quand ?


— Oh…
environ cinq ans, je crois.


— Ça
fait une paie !


— En
effet.


— Où
habitez-vous ?


— Ici,
à Alamogordo.


— Depuis
quand ?


— Depuis
toujours.


— Mais
Phil n’est ici que depuis quelques semaines, fit remarquer Bolan. Comment le
connaissez-vous depuis cinq ans ?


— Eh
bien, il travaille pour le Pentagone, comprenez-vous. Et moi, je suis employée
au Centre d’Essais. C’est là que nous nous sommes rencontrés. Il y vient très
souvent.


— Mais
il n’y fait que de courtes visites n’est-ce pas ? suggéra Bolan.


— Exact.
Mais, il vient d’être muté ici.


— Pour
y faire quoi exactement ?


— Comment
cela ?


— Il
travaille au centre ?


— Non,
il est…


Brusquement elle jeta un coup d’œil apeuré à la porte, avant
de reprendre :


— Je
n’ai pas à répondre à toutes vos questions. Où est Phil ? Pourquoi vous
êtes-vous déguisé pour essayer de vous faire passer pour lui ? Ça cache
quoi, toute cette comédie ?


— C’est
bien ce que j’essaie de comprendre, répondit Bolan. Je crois que Phil Jordan est
dans un sale pétrin. Et je voudrais découvrir pourquoi.


— Oh,
seigneur ! souffla-t-elle d’une petite voix misérable. Elle se pencha vers
la bouteille de vodka Eristoff et se servit une large rasade :


— Montrez-moi
donc votre carte professionnelle, voulez-vous ?


Mais il secoua la tête et répliqua d’une voix ferme :


— En
aucun cas.


La jeune femme se mit à pleurer un peu, tout en tripotant
nerveusement son déshabillé de dentelle. Bolan passa à la salle de bains,
mouilla le coin d’une serviette et revint la lui tendre. Elle l’accepta avec un
soupir reconnaissant, et commença de se tamponner le visage.


Au bout de quelques minutes, elle s’enquit :


— Vous
êtes de Washington, n’est-ce pas ?


Il se résolut à mentir un petit peu :


— Oui,
mais si vous voulez m’aider, faisons comme si j’étais complètement benêt. Je ne
sais strictement rien, alors dites-moi ce que je devrais savoir.


— C’est-à-dire ?


— Phil
travaillait pour qui, ces dernières semaines ?


— Je
ne sais pas si j’ai le droit de vous le dire.


— Vous
n’avez pas le choix, ma petite dame. Allez-y, parlez.


A nouveau elle se tapota le visage avec la serviette, puis
déclara :


— En
fait, je crois qu’on lui a confié une mission spéciale.


— Vous
voulez dire, un truc genre mission CIA, peut-être ?


Brusquement les grands yeux parurent sortir de leurs orbites :


— Possible,
fit-elle. Il a été agent de la CIA il y a quelques années, mais les missions
étaient à l’étranger. La CIA… Non je pensais plutôt à une mission pour la
Défense.


— Il
a fait du renseignement pour l’armée, avant ?


— Bien
sûr. Des tonnes.


— OK,
Mary, reprit Bolan, c’est très bien tout ça. Nous avons un point de départ.
Maintenant passons au chapitre suivant : il a passé beaucoup de temps au
Centre d’Essais dernièrement ?


— Pas
vraiment. Il est allé quelques jours à Fort Bliss… C’était… voyons un peu, il y
a quinze jours environ. Puis il s’est rendu… oui, je crois qu’il s’est rendu
une fois à Los Alamos. Et après, à Holloman. Il était très occupé. D’ailleurs,
on ne s’est pas beaucoup vus, lui et moi.


— Mais
vous attendiez son retour aujourd’hui, n’est-ce pas ?


— Oui,
il m’avait dit… Enfin, nous avions rendez-vous.


Elle resserra encore son négligé, et murmura d’une voix à
peine audible :


— Il
m’a dit de l’attendre ici, et de faire comme chez moi, qu’il serait de retour
vers… vers dix heures environ.


— Ben,
vous êtes pas en retard alors ! fit observer Bolan.


— C’est
que… Je voulais me faire mignonne pour lui réserver une surprise.


— Félicitations,
s’exclama Bolan, vous êtes vraiment très mignonne. Et vous m’avez fait une
sacrée surprise, à moi.


La jeune dame esquissa un pâle sourire et répondit :


— Et
vous, vous m’avez flanqué une trouille bleue !


Il eut une grimace un peu grinçante et lui offrit une
cigarette qu’elle refusa. Il s’apprêtait à s’en allumer une, puis changea d’avis
et lui demanda paisiblement :


— Vous
ne savez rien de la mission de Phil, je veux dire la véritable mission, pas la
couverture ?


Elle secoua sa tête ravissante :


— Je
vous ai dit tout ce que je savais. Je pensais bien qu’il y avait autre chose,
mais il ne m’a jamais… Enfin, Phil et moi ne sommes pas liés à ce point-là, si
vous voyez ce que je veux dire.


— Oui,
fit Bolan en souriant, vous êtes copains.


— Exact,
fit-elle en lui rendant son sourire.


— Quand
est-il venu pour la dernière fois au Centre d’Essais ?


— C’était…
lundi, je crois. On est mercredi aujourd’hui ? C’est ça, lundi.


— Il
émarge toujours chez vous, donc ? fit Bolan le plus naturellement du
monde.


— Bien
sûr, pourquoi pas ?


Bolan se leva, retourna sa chaise et se laissa tomber dessus.
Puis il pencha le buste en avant, les coudes appuyés sur les genoux. Quand il
parla, c’était sur le ton de la confidence :


— Je
ne devrais pas vous en parler, enfin… je me demande si…


La jeune personne secoua gravement la tête, puis se penchant
elle aussi en avant, elle le regarda droit dans les yeux :


— Je
suis claire depuis A jusqu’à Z, assura-t-elle. Vous pouvez parler.


Il lui prit alors la main et la caressa gentiment :


— Phil
a été viré du département de la Défense il y a deux ans.


— Mais
ce n’est pas possible ! balbutia-t-elle aux abois. Je le saurais. Je
travaille justement dans le département de la Sûreté administrative.


— C’est
précisément le hic. Vous le sauriez.


— Que
signifie toute cette salade ? persifla-t-elle.


— On
vous a eue, c’est tout, fit Bolan.


— Vous
êtes cinglé ou quoi ! Qu’est-ce que vous racontez ?


— Tout
simplement que ce type a travaillé pour la CIA ces deux dernières années. Et
actuellement, il ne travaille pour personne. Il est à son compte.


La jeune dame avait une trouille de tous les diables. Du
coup, elle était incapable de réfléchir :


— Mais
comment… comment…, murmura-t-elle.


— Vous
me dites qu’il émarge toujours chez vous. Vous en êtes sûre ?


— Absolument,
répliqua-t-elle d’une voix de marbre. Sur mes registres, il est toujours cadre,
chargé de mission. Deux ans, dites-vous ! Non, ce n’est pas
possible, vous vous trompez ! Et si par hasard vous disiez vrai !
Vous parlez d’une opération camouflée ! C’est carrément un espion !
Et une belle saloperie par-dessus le marché ! Bon Dieu, il m’a eue jusqu’à
la moelle ! Je ne peux pas croire… non, je ne peux pas…


— Arrêtez
un peu toutes ces âneries, aboya Bolan, et essayez de réfléchir. Que
glandait-il quand il venait au Centre d’Essais des Missiles ?


— Il
vérifiait mes registres, répliqua-t-elle d’une voix creuse, sans timbre.


— Cela
veut dire quoi exactement ?


— Je
vous l’ai dit, je m’occupe de la Sûreté administrative. Mon département traite
toutes les informations concernant le personnel. Nous coordonnons les données
de sûreté transmises par les autres départements.


— En
d’autres termes, notre ami a eu accès à toutes les informations du système de
sûreté du Centre ?


— Exactement,
répliqua-t-elle à voix basse.


Bolan se leva :


— Eh
bien, c’est assez futé comme procédé !


La jeune dame se remit à pleurer, et Bolan ne fit rien pour
l’en empêcher. Mais elle ne tarda pas à perdre les pédales :


— C’est
pas vrai, gémit-elle ! Je suis dans une situation impossible !


— C’est
tout ce qui vous trouble ? s’enquit Bolan plein de mépris.


— Comment
c’est tout… ce qui…, glapit-elle.


Et sautant sur ses pieds, elle se précipita sur Bolan comme pour
le frapper. Il lui saisit le poignet et le tint fermement. Alors elle essaya de
le cogner avec son genou, mais ne résista pas longtemps. Il la repoussa sur le
lit et recula jusqu’à l’extrémité de la chambre, les bras croisés sur la
poitrine, la regardant avec une lueur de rage.


— Vous
autres, salopards, vous essayez de m’embarquer ! rugit-elle.


— Arrêtez
vos salades, voulez-vous ? fit-il sèchement. Vous vous êtes embarquée
toute seule. Vous avez mélangé l’amitié et le boulot. Et vous avez laissé un
type viré depuis deux ans fouiner dans…


— Mais
bon Dieu, que signifie cette magouille ? glapit-elle. Je deviens folle ou
quoi. Croyez-vous que je vais y mordre à toute cette merde ! Vous
autres, salauds, vous allez pas…


Elle bondit du lit, arracha brutalement le déshabillé qui
voilait à peine son corps sacrément voluptueux, et le balança à la tête de
Bolan :


— Si
vous êtes encore là dans cinq secondes, je hurle au viol ! On va bien voir
qui aura le dernier mot dans cette saloperie de…


Bolan serra les dents et d’une main repoussa la fille sur le
lit. Puis il étendit sur elle son déshabillé un peu déchiré :


— En
principe, nous devions jouer la manche cool, Mary, rappelez-vous.


Elle se tourna sur le ventre et recommença à chialer. Et
Bolan, pas très fier, se dit qu’il était un vrai salaud. Mais il ne pouvait
pas, faire autrement. Il s’assit au bord du lit et attira la beauté en pleurs
au creux de ses bras. Il berça et dorlota un peu ce somptueux châssis de
baby-doll et lui murmura des mots doux à l’oreille.


Elle ne tarda pas à réagir : ses gros sanglots se
transformaient en soupirs d’aise entrecoupés de vagues protestations uniquement
pour la forme.


— Je
suis votre ami, murmura-t-il.


— Je
vous crois, fit-elle dans un souffle. En tout cas, je veux vous croire.


— Il
faut que je sorte. Acceptez-vous de rester ici encore une heure ou deux ?
Comme cela, vous me couvrirez.


— Vous
couvrir, pourquoi ? souffla-t-elle.


— Je
dois me faire passer pour Philip Jordan quelques heures encore, expliqua-t-il.
Et j’aurai peut-être besoin de quelqu’un pour le confirmer. Mais cela ne s’éternisera
pas.


— Et
après ? murmura la jeune femme, toute chatte brusquement.


— Après,
je vous gratterai le dos, fit-il.


— Oui,
c’est bien à cela que servent les amis, répliqua-t-elle.


— En
tout cas, cela a toujours été ma façon de voir.


— Et
Phil ?


— Il
est mort, déclara paisiblement Bolan.


La jeune femme se raidit dans ses bras, puis se dégagea pour
retomber sur le lit :


— Décidément,
je n’y comprends rien, souffla-t-elle d’une voix lasse.


— C’est
parfait, reprit Bolan. Nous sommes deux. Je fais de mon mieux pour démêler un
peu tout ça, mais je dois vous dire la vérité, Mary. L’affaire dépasse sûrement
une petite histoire d’espionnage au service de Sûreté. Et croyez-moi, il y a
davantage en jeu qu’une blessure d’amour-propre ou une faute professionnelle.
Vous risquez d’y laisser votre peau. Mais j’ai vraiment besoin de votre aide.


Elle leva les yeux au plafond :


— OK,
vous l’aurez, fit-elle, vaguement excédée. Et maintenant tirez-vous en vitesse.
J’ai besoin de calme, et même d’un peu plus. Je dois avoir l’air d’une vraie
folle.


— Pas
pour moi, en tout cas, mon petit, fit Bolan, très sincère.


Et s’arrêtant sur le pas de la porte, il reprit :


— Si
je ne vous ai pas contactée d’ici deux heures, oubliez l’affaire. Filez jusqu’au
Centre d’Essais et vérifiez vos registres vous-même. Après quoi, tirez toutes
les sonnettes d’alarme que vous pourrez trouver. OK ?


Elle se souleva sur un coude et le gratifia d’un sourire
éthéré.


— Mais
bon Dieu, qui êtes-vous donc ?


— Un
ami.


— Et
puis quoi encore ? répliqua-t-elle.


Bolan lui fit un petit signe de la tête et sortit.


Il avait rendez-vous à Rancho Jacundo avec une entité
parfaitement inconnue. Mais, Dieu merci, il savait un peu mieux maintenant où
il mettait les pieds.


Et puis… l’aube sordide s’était transformée en une journée
presque belle.



CHAPITRE VI


 


C’était un vrai ranch, ou du moins ça l’avait été un jour.
Mais, les enclos et les pâturages destinés au bétail étaient victimes de la
sécheresse, et depuis longtemps ne remplissaient plus leur fonction. Au loin,
on apercevait des petites constructions basses en brique, agglutinées les unes
aux autres, et devant, des silhouettes humaines qui se déplaçaient lentement,
affairées à Dieu sait quelle besogne matinale.


L’endroit pouvait sortir tout droit d’un western d’Hollywood :
un repaire pour des Apaches renégats, ou pour une bande de brigands de grands
chemins venus du sud de la frontière. Les défenses naturelles étaient
absolument remarquables : une petite vallée coincée entre des collines et
entourée par un rempart de rochers, à laquelle on accédait par un chemin au
fond d’un canyon en zigzag, enfoncé entre de hautes falaises.


Un décor de cinéma. Bolan s’attendait presque à voir John
Wayne planté à côté de la barrière.


Un peu tard pour l’époque. Après tout, le vingtième siècle
touchait à sa fin. Et en guise de John Wayne, Bolan trouva une jeep militaire,
hérissée d’antennes diverses pilotée par un GI coiffé d’une casquette à badge.


Bolan aurait été plus à l’aise avec John Wayne.


— Je
suis le docteur Philip Jordan, dit-il au garde. Le capitaine m’attend.


En guise de réponse, le gus se contenta d’un regard, et
annonça par radio l’arrivée du visiteur. Après quoi, il déclara à Bolan :


— Si
vous voulez bien garer votre voiture sur le petit rond-point un peu plus loin,
monsieur. On va venir vous chercher dans un instant.


En effet, moins d’une minute plus tard, un second GI apparut
au volant d’une autre jeep. Ni lui ni son copain ne demandèrent à Bolan ses
papiers d’identité. Pourtant tous deux portaient un numéro matricule, et le
portail d’entrée était surmonté d’un écriteau très officiel : « Accès
interdit sauf autorisation. »


Bolan monta dans la jeep et le pilote conduisit en silence.
Ils contournèrent les constructions de brique, et prirent un peu plus loin un
chemin de terre qui montait un peu pour redescendre brusquement dans une
seconde petite vallée. Celle-ci, en fait, était beaucoup plus élevée que la
première, et d’ailleurs n’était pas véritablement une vallée mais plutôt une
cuvette en forme de cuillère. Et la différence ne s’arrêtait pas là. L’emplacement
ici était exclusivement à usage militaire. D’énormes camions de transport de
matériel et des semi-remorques gigantesques hérissés d’antennes étaient
éparpillés un peu partout. Le tout soigneusement camouflé par un système de
filets destinés à empêcher le repérage aérien. Vers le fond, accolée à la paroi
de rochers, une demi-douzaine de baraquements mobiles habitables, peints dans
les couleurs de camouflage habituelles. Au centre, une gigantesque aire pour
hélicoptères. Pour l’instant, il y en avait deux très gros – des
appareils de combat et plusieurs plus petits. Mais l’aire pouvait en accueillir
bien davantage. Et brusquement une étrange sensation s’empara de Bolan le
guerrier : tout cela était bien réel, invraisemblablement authentique. N’importe
quel soldat se sentait dans son élément ici. Alors qui donc pouvait prétendre
qu’il ne s’agissait pas d’un vrai terrain militaire ? Et Bolan à nouveau
se demanda s’il ne faisait pas irruption dans une opération officielle
camouflée. Et pourtant la Mafia omniprésente…


La chauffeur avait arrêté la jeep devant un des
baraquements. Bolan sauta à terre, et le gars, qui l’avait à peine regardé
pendant le trajet, lui adressa maintenant un sourire presque timide en lui
faisant un petit salut militaire, comme il s’éloignait, toujours au volant de
sa jeep.


Un type, en uniforme kaki portant des galons de lieutenant,
sortit immédiatement du baraquement pour accueillir Bolan :


— Docteur
Jordan ?


Décidément, ils étaient bien amicaux tous ses mecs. Celui-là
aussi souriait, et il demanda à Bolan :


— Quelle
impression vous fait notre campement ?


Bolan s’avança et serra la main du type.


— C’est
superbe, fit-il cordialement. Qui êtes-vous ?


— Thompson,
monsieur.


— Bien
sûr, fit Bolan d’un air entendu, et il pénétra dans la caravane.


Deux jeunes gars en uniforme militaire étaient assis à des
bureaux. Aucun ne parut remarquer la présence du visiteur.


Ils étaient plongés dans des calculs et transmettaient des
informations mathématiques à un petit terminal d’ordinateur. D’ailleurs l’intérieur
de la caravane était bourré de matériel électronique sauf tout au fond où l’on
avait aménagé, grâce à une cloison amovible, un petit bureau.


Thompson précéda Bolan dans le bureau tout en lui expliquant :


— Le
capitaine vous demande de l’excuser, il a dû s’absenter quelques minutes. Il m’a
demandé de traiter le problème avec vous. Il tâchera d’être de retour avant que
nous ayons terminé.


— Et
quel est ce problème ? demanda Bolan.


En fait, le vrai problème, c’était lui et lui seul qui l’avait.
Et il en était bien content. Il se trouvait en plein territoire ennemi, entouré
de forces hostiles, et se faisant passer pour quelqu’un qu’il n’était pas. Le
tout, sans savoir du tout qui était l’ennemi.


Mais Thompson continuait de parler :


— Il
s’agit d’un ou deux points dans l’interrogatoire de monsieur Rickert. Nous nous
demandons s’il n’y a pas une erreur d’interprétation. Le capitaine aimerait un
contrôle. Installez-vous confortablement, je vous en prie. J’ai fait transcrire
les parties de la bande dont l’interprétation nous paraissait douteuse.


Bolan prit un siège et Thompson lui tendit un dossier de
feuilles dactylographiées. Ce type était d’une correction toute militaire, bon
Dieu ! Propre, net, précis…


— Vous
verrez, reprit-il, que ces points critiques concernent tous le problème de Mack
Bolan. Le capitaine veut éviter tout risque d’erreur là-dessus. D’autant que,
comme vous le savez, notre planning se trouve un peu précipité.


— Evidemment,
rétorqua Bolan sèchement.


Le gars s’excusa et sortit du bureau. Les feuilles
dactylographiées étaient divisées en deux colonnes. Celle de droite portait
en-tête le titre pompeux de : Témoignage du sujet. L’autre s’intitulait :
Interprétations et résumait en termes clairs les errances et les
soubresauts à peine verbalisés d’une âme engagée dans le processus de la lente
désintégration. Bolan, qui connaissait tout ce que contenait la première
colonne, ne s’intéressa qu’au commentaire. Il traitait d’ailleurs
essentiellement de la participation de Bolan dans l’affaire de Los Angeles. Du
point de vue de Rickert évidemment. Et d’ailleurs ce n’était pas si mal. Jordan
avait obligé le pauvre bougre à revenir inlassablement là-dessus, l’obligeant à
passer à d’autres sujets pour brusquement lui reposer les mêmes questions et
vérifier que les réponses étaient cohérentes. Le grand maître ès saloperies
avait peut-être fait des études de médecine, il était peut-être aussi diplômé
de psychologie, mais question interrogatoire, il s’y entendait autant, si ce n’est
mieux, qu’un juge de cour d’assises.


Et ces braves gens, bon Dieu, s’intéressaient bougrement aux
faits et gestes de Mack Bolan.


Bolan se remit sur ses pieds et posa le dossier sur le
bureau. Il était dans un cul-de-sac périlleux et quasi indéfendable. Jamais il
n’aurait dû s’aventurer ici de cette façon. Tout, dans ce campement, évoquait
trop Philip Jordan
et son style de magouille. En outre, l’opération ne ressemblait en rien aux
micmacs habituels de la Mafia et, par conséquent, Bolan ne pouvait se permettre
de continuer à jouer le rôle du docteur Jordan. Il ne savait pas où il mettait
les pieds. Ce capitaine, quel que soit son nom, était peut-être un pote de
toujours du doc aujourd’hui décédé. Et n’importe qui ici pouvait fort bien
avoir intimement connu l’ancien envoyé de mission du département de la Défense.


Thompson parlait à voix basse aux deux types en uniforme
quand Bolan sortit du bureau. Il lui adressa un sourire :


— Eh
bien, vous avez vite fait, observa-t-il.


— Vos
interprétations sont absolument parfaites, répliqua Bolan. Vous pouvez marcher
comme ça.


— Alors,
c’est parfait, fit le type. Voulez-vous prendre une tasse de café ? Le
capitaine…


— Vous
présenterez mes regrets au capitaine, mais je n’ai guère de temps à perdre.
Mille choses m’attendent.


Le type parut un peu troublé :


— Comme
vous voudrez, monsieur, mais j’ai cru comprendre que le capitaine désirait
discuter de ce problème Bolan avec vous.


— Dites-lui
que, de mon côté, je m’en occupe, déclara Bolan, et il franchit le seuil du
baraquement d’un pas décidé.


Thompson sortit rapidement à sa suite. Mais un type arrivait
au même instant. Habillé en civil celui-là :
clinquant à souhait. Son âge : quarante-deux ans exactement. Son pedigree :
troisième génération Mafia, issu tout droit de la jungle de Manhattan. Bolan le
situa illico dans son ficher mental : Marco Minotti, frère et héritier d’un
lieutenant de la famille Marinello, Franck Minotti, que Bolan avait effacé en
bonne et due forme au cours de sa campagne d’extermination de New York. Le
nouveau venu n’avait jamais posé un cil sur Mack Bolan mais là n’était pas
vraiment le problème. Connaissait-il le vrai Philip Jordan ?


Bolan était prêt à contrer la moindre réaction de Minotti,
mais Thompson prit immédiatement les choses en main.


— Eh
bien, votre arrivée tombe à point, dit-il à Minotti. Vous êtes-vous déjà
rencontrés, messieurs ?


Son regard passa rapidement sur Bolan, et il poursuivit les
présentations comme si la question était de pure forme. Bolan prit bonne note
des préséances : déférence était rendue au docteur Jordan.


— Monsieur
l’architecte, voici votre banquier.


En plus, ils avaient des noms de code ! Super ! Philip Jordan
était l’architecte et Minotti le banquier. On pouvait penser que le capitaine n’était
autre que le promoteur ou quelque chose dans ce genre.


Bolan commençait à avoir vaguement le vertige en songeant à
l’identité de ce capitaine toujours anonyme.


Minotti lui serra la main tout en lançant une plaisanterie
douteuse sur « ces sacrés farceurs de la CIA ».


Thompson sourit avec indulgence et s’adressa à Bolan :


— Notre
banquier est arrivé cette nuit. Mais vous étiez… enfin… vous étiez occupé.
Alors…


Le jeune seigneur de Manhattan n’appréciait visiblement pas
les subtilités à double sens. Il coupa brutalement Thompson en déclarant à
Bolan :


— Je
m’appelle Minotti.


— Phil
Jordan, murmura Jordan en guise de réponse.


— Ouais,
je sais, je sais. Alors, ces enregistrements, c’est du nougat ou de la merde ?


— De
ce côté-là, tout va bien, répliqua tranquillement Bolan. Il n’y a vraiment pas
de quoi paniquer.


— Panique
mon cul ! ricana le mafioso. Parlez pour vous, Doc. J’espère bien que cet
enculé est dans le coin. J’ai un petit compte à régler avec lui.


— Pourquoi
ne pas le régler ailleurs, suggéra Bolan d’une voix glaciale. Chaque chose en
son temps.


— Allez
donc vous faire voir, fit plaisamment Minotti. Vous autres, fonctionnaires, n’êtes
pas foutus de faire deux choses à la fois : pas même marcher en mâchant du
chewing-gum. Moi je vais vous dire un truc, Doc. Si cette ordure est dans les
parages, vous pouvez l’inscrire en priorité dans le programme de vos petites
besognes à la con.


— Je
saurai m’en souvenir, répliqua sèchement Bolan-Jordan.


Le seigneur de New York se tourna alors vers Thompson pour
grommeler :


— Et
Harrelson, il est où ?


Bolan sentit son vertige le reprendre : le capitaine ou
le promoteur, bref, le chef anonyme était enfin identifié : Franklin
Harrelson, ex-capitaine d’infanterie, maintenant soldat de fortune, mercenaire
sanguinaire et grand maître magouilleur. La dernière fois que Bolan l’avait
rencontré, c’était au cours de son offensive dans le Colorado.


Il était décidément grand temps de se tirer.


Sans laisser Thompson le temps de répondre à Minotti, Bolan
déclara :


— Ravi
de vous avoir rencontré, banquier. Nous nous reverrons un peu plus tard aujourd’hui,
et mettrons au point tous les détails.


Puis, posant son regard sur Thompson, il reprit :


— Je
repars à pied ou quelqu’un m’accompagne ?


— Je
vous appelle un véhicule tout de suite, répliqua vivement Thompson.


Et l’expression de ses yeux disait clairement combien il
comprenait qu’un homme bien élevé comme Jordan n’apprécie pas follement la
compagnie du banquier de New York.


Bolan le remercia et avança de quelques pas. A peine
avait-il allumé une cigarette que la jeep et le chauffeur de tout à l’heure
réapparurent pour l’embarquer. Bolan n’en menait pas vraiment large pendant
tout le trajet, et il poussa un soupir de soulagement quand il remonta dans sa
bagnole, pour se trisser en vitesse.


Et pourtant il savait qu’il reviendrait. Il ne laissait pas
cette planque derrière lui, non. L’histoire, après tout, allait toujours de l’avant
et celle de Mack Bolan aussi…


Finalement, ce n’était pas une belle journée. D’ailleurs, c’était
mercredi – Mercredi des Cendres, et peut-être le dernier jour de la vie
de Bolan. Comment savoir ?



CHAPITRE VII


 


Tout au long de sa carrière de lutte contre le crime, Mack
Bolan n’avait sans doute jamais rencontré de péril plus redoutable que cette
ordure dotée d’une imagination n’égalant que son culot, et répondant au nom de
Franck Harrelson. Oui, le salopard avait de l’audace et une cervelle
particulièrement vicelarde ! Il aurait pu sortir de la triste expérience
du Vietnam avec une cote terrible dans l’armée américaine. Au lieu de quoi, il
était rentré chez lui la queue entre les jambes, plus ou moins disgracié, sa
carrière sérieusement compromise.


Bolan avait bien connu Harrelson au Vietnam : celui-ci
était alors officier, et déjà cette différence les éloignait. Mais elle ne
justifiait pas tout : les deux hommes n’étaient pas faits pour être amis.
Bolan respectait les compétences d’Harrelson et son instinct de combat. Mais il
n’approuvait pas particulièrement sa morale personnelle. D’ailleurs personne ne
le lui demandait.
Ils avaient à l’époque entretenu des rapports épisodiques et très brefs :
ils n’appartenaient pas à la même unité. Cependant il arriva un temps où les « coqs
de Harrelson » – c’est ainsi que l’on avait surnommé, non sans une
nuance admirative, ses équipes spéciales de combat – constituèrent le fer
de lance du programme de pacification au Vietnam. Leur devise était : « Frappe
et avance » et le succès de leurs opérations était devenu légendaire. La
mission dont ils étaient chargés était officiellement connue sous le nom de
code de « Pre-Pac Charlie »; Pre-Pac Charlie devait s’infiltrer à l’intérieur
des territoires ennemis, un peu avant l’arrivée des unités préposées à la
pacification. Le sergent Bolan appartenait à une autre unité plus restreinte
qui devait plus tard, elle aussi, devenir légendaire : « Ten-Team
Able ». Leur mission : reconnaître le terrain avant l’infiltration
des Pre-Pac. Ils effectuaient à la fois des raids de reconnaissance, de
nettoyage et des sabotages : ils s’avançaient toujours très loin en
territoire ennemi, et le plus souvent en étant complètement coupés des forces
alliées.


Puis vint un temps où la Ten-Team et les Pre-Pac procédèrent
à des opérations conjointes. Alors inévitablement, Bolan et Harrelson se
retrouvèrent de temps à autre dans les mêmes guêpiers. Oh oui, ils se
connaissaient. Ils se respectaient aussi. Et de plus, ils s’étaient battus l’un
contre l’autre au Colorado dans une guerre dont l’enjeu était bien différent.


Bolan avait barré la route à Harrelson, au Colorado. Mais
pourrait-il en faire autant au Nouveau-Mexique ? L’affaire du Colorado n’était
jamais qu’un fromage – sponsorisé et financé par la Mafia bien sûr, mais
un fromage ni plus ni moins. Le business du Nouveau-Mexique se présentait de
manière un peu différente. Bien sûr, la Mafia y était présente, mais l’organisation
apparaissait plutôt comme un jumelage Mafia-force militaire. Et puis, un
élément nouveau semblait également entrer dans le jeu, formant une sorte de
machination à trois têtes dont les effets sans aucun doute seraient
parfaitement effroyables. Ce nouvel élément, pour ne pas le nommer, s’appelait
Philip Jordan. Et même si le mec n’était plus qu’un cadavre sorti du jeu, sa
mort peut-être était survenue trop tard pour modifier l’issue des événements.


Quant à Harrelson, son nom résonnait comme un glas. Sans
doute ne reconnaîtrait-il pas Bolan s’il le rencontrait, par hasard. L’ancien
sergent avait changé de visage depuis le Vietnam. Et au Colorado, les deux
hommes ne s’étaient jamais trouvés face à face. Mais là n’était pas le
problème. Harrelson était un soldat, et sacrément compétent en plus. Sans doute
avait-il des lacunes, mais certainement pas dans le domaine de la tripe, ni
celui du génie et des compétences militaires.


Au Colorado, Bolan avait pu se rendre compte de visu qu’il
savait tirer des civils la même discipline et la même ardeur au combat que
celle qu’il avait suscitée dans ses troupes de combat. Evidemment, il avait
recruté la majorité de ses hommes parmi les vétérans du Vietnam : point de
petites frappes grenouillant dans les milieux underworld, mais des combattants
solides, disciplinés, parfaitement entraînés à la guerre – des types qui
ne s’étaient pas habitués à la paix, après l’excitante réalité de la guerre.
Certains n’étaient au fond que de grands romantiques séduits par les dangers d’une
vie d’aventurier et refusant à tout prix le futur sans éclat d’une existence
routinière. Beaucoup sans doute, comme Harrelson, s’étaient un jour retrouvés
aux côtés de Bolan dans le feu de l’autre guerre. Mais cela n’avait plus d’importance
maintenant. Ils avaient choisi leur voie, comme Bolan avait choisi la sienne.


Enfin… Thompson. Un type que Bolan aurait pu connaître au
Vietnam, et sans doute alors l’aurait-il apprécié. Il était à peu près du même
âge que Bolan, cultivé, intelligent, compétent, plaisant même mais avec un côté
dur, acéré, inflexible sans doute quand la nécessité l’imposait. Pour Bolan,
Thompson était le chef d’état-major de Harrelson.


Et combattre ce genre de type n’avait rien de réjouissant.
Quant à tout ce foutu matériel, avec son camouflage parfaitement officiel, il
ne surprenait guère Bolan : en effet, au Colorado, la ruse avait presque
mystifié le Pentagone qui avait bien failli se faire piéger. Sans doute
était-ce le même schéma ici, dans ce secteur particulièrement sensible où se
trouvait regroupée une bonne partie des ressources militaires du pays. Mais
cette fois, les choses se corsaient davantage à cause de l’intervention du
troisième élément : Philip Jordan.


Une hydre à trois têtes. Jordan, l’architecte, Harrelson et
son armée de coqs, l’entrepreneur; et enfin le client, la Mafia, représentée
par Marco Minotti.


Trio diabolique oui, quelle que soit la règle du jeu.


L’opération ici n’avait certainement rien à voir avec la
structure quasi militaire de l’affaire d’Arizona, menée par les renégats
Hinshaw, Worthy et Morales. Ces gars-là n’étaient que de petits truands traînant
leurs guêtres sur le pavé, et même si l’expérience leur en avait enseigné long,
leur psychologie n’avait jamais volé beaucoup plus haut que le ras du plancher.
Harrelson était d’une race entièrement différente. Jordan aussi. Ce qui se
tramait au Nouveau-Mexique était sûrement d’une envergure colossale,
extravagante. Peut-être même de taille à bouleverser le monde.


Et, par un bout, tout se raccrochait au concept californien.
Le secteur choisi était celui où la technologie secrète militaire était la
principale ressource. Alors, quel était donc le produit ?


La Mafia achetait quoi exactement au Nouveau-Mexique ?


Le gâteau était là. Bien gros, bien riche, bien étalé. White
Sands, Los Alamos, Holloman Air Force Base, Fort Bliss et Dieu sait combien d’autres
lieux à consonance pour le moins exotique.


La bordille grouillait dans l’arsenal.


Dans un monde où le pouvoir est la clef de toute chose, le
gâteau était certainement joyeusement truffé.



CHAPITRE VIII


 


Bolan s’arrêta au premier téléphone public pour joindre Brognola.


— Il
est temps d’opérer un regroupement, lui dit-il. Dépêche tout l’arsenal à
Holloman. Rapidement et en douceur. Très en douceur même, si tu vois ce que je
veux dire. Il vous faut combien de temps pour être là-bas ?


— Ça
a l’air drôlement lourd chez toi, observa Brognola.


— Vachement
plus lourd que tu ne l’imagines, prévint Bolan.


— Tu
peux pas en parler au téléphone ?


— Non.


Le Fédé soupira :


— Dans
dix minutes je peux être en route. Tu veux l’arsenal au grand complet ?


— Ouais,
tout. Et surtout, Hal, tu n’en parles à personne.


— Faut
faire le coup de l’éclipse, si je comprends bien ?


— Exact.


— OK.
Ta caravane devrait arriver à Bliss d’un moment à l’autre. Je vais dire à la
jeune femme de poursuivre.


— Parfait.
Dis-lui de rouler jusqu’au centre de… Attends… attends une minute… Holloman est
le seul terrain où tu peux atterrir avec ton C-35 ?


— Ça,
j’en sais rien, répondit Brognola. Pourquoi ? Qu’as-tu contre Holloman ?


— Je
ne sais pas. Et Fort Bliss ? c’est loin par l’autoroute ?


— Environ
cent vingt bornes, répondit le Fédé. Tu veux qu’elle aille jusque-là ?


— Oui,
ça serait préférable. Qu’elle m’attende au croisement de la route 70 et de la
54.


— OK.
Et moi ?


— Quelle
est la durée de vol pour Fort Bliss, Hal ?


— De
là où je suis, ça fait environ neuf cents bornes, Casseur. En gros, il faut une
heure et demie.


— Donc,
vous pourriez arriver là-bas tous les deux en même temps, observa Bolan.
Contacte-la dès que tu arrives. On se débrouillera pour se rencontrer.


— Ça
va. Dis donc… Tu peux me mettre un peu sur la voie ?


— Tu
te souviens, ce gars du Colorado ?


— Le
troufion, tu veux dire ?


— Lui-même,
fit Bolan. Il remet ça. Et crois-moi, son micmac avorté du Colorado va
ressembler à un jeu d’enfant, comparé à ce qui se trame ici.


— Alléluia !
s’exclama Brognola. OK, je me tire.


Et il raccrocha.


Bolan eut un petit sourire amer et appela immédiatement l’appartement
de Jordan. Mary Valdez décrocha à la seconde sonnerie.


— C’est
votre copain, lui dit-il. Tout est annulé. Videz les lieux illico. Vous avez
une bonne bagnole ?


Quand elle lui répondit, sa voix était mal assurée :


— Pas
trop mauvaise, pourquoi ?


— Je
veux que vous vous tiriez le plus loin et le plus vite possible. Ne vous
arrêtez nulle part où l’on pourrait vous reconnaître, et surtout, ne rentrez pas
chez vous.


— Je
ne comprends pas très bien ce que vous voulez, fit-elle un peu haletante.


Bolan lui expliqua :


— Trouvez-vous
un trou bien profond, et terrez-vous dedans. Loin d’ici, vous m’avez compris ?
Et ne revenez pas dans les parages avant d’être sûre que tout est clair.


— Et
je le saurai comment ?


— En
lisant les journaux, répliqua-t-il.


— Vous
croyez que je suis en danger ?


— Je
ne le crois pas, je le sais.


— Alors
vous aussi, fit-elle nerveusement. Il y a ici deux hommes qui vous attendent.


— Où ?


— Ils
sont garés juste devant l’immeuble. Ils sont venus à l’appartement et vous ont
demandé. Enfin, je veux dire, ils ont demandé Phil. Je leur ai dit que vous
étiez sorti, mais ils sont toujours là dans la rue, à attendre à bord de leur
voiture.


— A
quoi ressemblent-ils ? demanda Bolan.


Elle décrivit fidèlement les deux buteurs mafia, Bean et
Nick.


— Et
leur bagnole, c’est un break pourri, n’est-ce pas ? demanda Bolan.


— En
effet, vous les connaissez alors ?


— Ouais,
fit Bolan. Ce sont plutôt de mauvaises nouvelles. Bon, alors changement de
programme. Laissez tomber ces gars, et tirez-vous par la porte de derrière.
Abandonnez votre bagnole et filez dare-dare. Je vous prendrai au passage. Allez
jusqu’à l’épicerie.


— Ils
reviennent ! glapit-elle.


— N’ouvrez
pas la porte, ordonna-t-il. Tirez le verrou et tenez-les en haleine aussi
longtemps que possible. Laissez-les défoncer la porte s’ils y sont vraiment
décidés. Je vous rejoins dans trois minutes.


— Grouillez-vous !
souffla-t-elle, et elle raccrocha.


Ouais, pas de temps à perdre. Mais Bolan sentait brusquement
la bile lui remonter dans l’estomac. Inutile de raisonner logiquement avec des
gus pareils. Ils étaient capables de n’importe quelle brutalité, logique ou
pas. D’ailleurs la logique n’était pas vraiment en cause. Sans doute que la
brève rencontre entre Minotti et le « gars de la CIA » avait
déclenché quelques vagues bips dans la cervelle du mafioso. Dans ce monde
sauvage, l’instinct et la violence étaient les seuls garants de survie.


Si Philip Jordan avait chatouillé Minotti, sûr que le gars
allait suivre son instinct.


Et si les deux buteurs étaient venus chercher Jordan pour un
entretien un peu plus prolongé, et qu’ils avaient trouvé Mary Valdez à la
place, alors la môme Valdez risquait de faire l’affaire. Et sans doute pour
elle, était-ce le commencement de la fin.


Bolan gagna l’appartement de Jordan en moins de trois
minutes.


Mais la fin avait déjà commencé.


La porte était béante, les vitres de la baie coulissante
parties en éclats, et Mary Valdez n’était nulle part…



CHAPITRE IX


 


Le break mafia était arrêté devant la baraque délabrée où
les trois mafiosi avaient fait un saut rapide un peu plut tôt ce matin. Bolan
se gara juste derrière et fixa le silencieux du Beretta tout en entrant dans la
maison. C’était un vrai taudis, quasiment en ruine, avec de la peinture
écaillée partout. Le quartier était semi-industriel, avec, entre des entrepôts
et ateliers divers, d’autres baraques en tout aussi piteux état.


Alentour, pas âme qui vive, pas un son, sauf un chien
famélique qui avança en grognant vers Bolan. A quelques pas de lui, la bête
miteuse changea d’avis et battit en retraite.


Le plancher du porche vétuste était branlant. Bolan le
franchit d’une seule enjambée et s’arrêta un instant devant la porte pour
flairer l’atmosphère. Quelqu’un riait à l’intérieur, et d’autres parlaient.


La poignée tourna sans difficulté. Il ouvrit la porte et
franchit le seuil. Mary Valdez était assise sur un immonde divan tout dépenaillé. Son corsage était
un peu déchiré et ses cheveux en bataille, mais elle avait l’air d’aller,
hormis son regard figé de terreur. Dans la pièce, pas d’autre meuble qu’une
table de jeu jonchée de canettes de bière vides et de cendriers débordants de
mégots.


Bean, appuyé contre le mur du fond, parlait au téléphone. Il
tournait le dos à Bolan.


Un second type que Bolan ne reconnut pas, planté sur le
seuil d’une porte donnant sur une autre pièce, discutait en rigolant avec
quelqu’un de l’autre côté de la porte. Il tenait une bière d’une main et une
cigarette de l’autre. Il vit Bolan entrer et leva immédiatement sa bière en un
geste de bienvenue :


— Salut, CIA, railla-t-il, mauvais.


Puis il nota le Beretta, et se pétrifia.


Bean jeta un regard furtif par-dessus son épaule et voyant
Bolan, dit dans l’appareil :


— Il
est ici.


Et il raccrocha. Lui aussi ne remarqua qu’au second coup d’œil
l’affreux Beretta :


— Relax,
Max, fit-il avec un sourire figé. La poule a pas perdu de plumes. On voulait
simplement attirer votre attention.


— Félicitations,
fit Bolan, vous avez réussi.


Et il le balaya d’une bonne pastille en pleine poire. Le type sur
le pas de l’autre porte libéra ses deux mains et esquissa un bond en avant.
Mais le Beretta le prit de vitesse et le canon silencieux souffla son message
mortel qui l’envoya s’écrabouiller dans la pièce du fond.


D’un bond, Bolan avait suivi le cadavre et il tomba sur Nick
qui tentait de fuir par la porte de derrière. Cette pièce-là était une cuisine
ou du moins l’avait été. Elle était maintenant jonchée d’ordures et de
saloperies, avec des étagères cassées, une cuisinière éventrée, et même un
vieux frigidaire à alcool dont la porte, restée béante, dégueulait des monceaux
de glaçons et de canettes de bière qui se répandaient sur le plancher,
entravant sérieusement la fuite du cannibale affolé. Nick avait un flingue à la
main et une canette de bière sous le pied quand il se vomit contre la porte du
fond. Il se redressa en marmonnant des insanités et tenta de viser Bolan. Mais
là encore, le Beretta cracha le premier. La balle sifflante explosa en douceur
dans la chair bien molle, juste en dessous du menton, et ressortit, toujours
gaillarde, au sommet de la calotte crânienne, emportant en panache des bribes
de substance rougeâtre et des traînées de liquide ignoblement sanguinolent. Les
restes de Nick tombèrent à la renverse au milieu de la petite pièce et s’immobilisèrent
à jamais parmi les détritus divers.


Mary pendant ce temps s’était dressée, et tournait
nerveusement au milieu du salon comme si elle était coincée dans une
mystérieuse cage infernale.


— Ils
n’étaient que trois ? demanda Bolan.


Elle hocha la tête en une affirmation muette, tandis que ses
grands yeux lumineux dévoraient Bolan.


— Vous
vous sentez bien ? voulez-vous boire quelque chose ?


Nouveau hochement de tête, ponctué d’un battement de cils.


— Vous
pouvez conduire une bagnole ? poursuivit-il en allant chercher une
bouteille de Vodka Eristoff qui se trouvait sur une petite table basse.


Elle essaya de retrouver un semblant de voix, et y parvint :
une petite voix faible mais bien utile quand même :


— Je…
je crois que oui. Doux Jésus ! Vous au moins, vous ne rigolez pas.


— Je
fais de mon mieux, répliqua-t-il en lui servant un verre. Vous avez du fric ?


— Non…
j’ai laissé mon sac… chez Phil. Faut-il que j’aille le chercher ? Sinon,
je peux passer à la banque.


Bolan tira cinq cents sacs de sa poche et les lui tendit :


— Prenez
la tire de Phil, surtout ne vous arrêtez pas. Prenez la route et filez, tant
que vous avez de l’essence.


— Je
ne peux pas accepter cela, protesta-t-elle en essayant de lui rendre le fric.


— Mais
si voyons, ce pognon n’appartient à personne, fit-il avec un mince sourire. C’est
le fric de l’ennemi, extorqué, récupéré. Alors, claquez-le. Vous avez ma
bénédiction. Et maintenant, en route.


Elle posa son verre de vodka, lui passa les bras autour du
cou et murmura doucement dans son oreille :


— Mais,
qui êtes-vous donc ?


Il la pressa gentiment contre lui :


— Celui
qui vous ordonne de filer… filer… filer !


Elle se dégagea et s’arrêta sur le pas de la porte pour lui adresser
un dernier sourire un peu confus, puis elle se précipita sur la voiture.


Bolan la regarda partit avant de retourner à sa besogne
immédiate. Il dépouilla les cadavres de tous leurs objets personnels, fouilla
la piaule mais n’y trouva rien de véritablement révélateur.


Les tueurs étaient domiciliés à New York. Rien de
surprenant. Et la baraque était visiblement un campement provisoire loué depuis
peu à cet effet. Tout semblait indiquer d’ailleurs que personne n’avait l’intention
de s’y installer longtemps. Ce qui était quand même instructif, sur un plan
négatif.


Bolan fit reculer le break jusque sous le porche et y
chargea tous les cadavres, prenant bien soin de les recouvrir avec des
couvertures.


Puis il retourna dans la baraque et appela Jack Grimaldi.


— J’ai
besoin d’un coup d’aile, fit-il à son pote le pilote.


— Quand
et où ?


— En
fait, j’aurais surtout besoin d’un hélicoptère, fit Bolan. Vous pourriez en
dénicher un ?


— Hélas,
fit Grimaldi, la seule libellule à louer ici est immobilisée aujourd’hui pour
des raisons d’entretien.


Bolan eut un petit rire grinçant avant de reprendre :


— Sérieux ?


— Absolument.
Mais j’en ai repéré une autre d’El Paso. Ils l’ont ramenée par chemin de fer
ici, il y a une heure à peu près. Elle est maintenant parfaitement en état de
voler.


— Et
les gens se demandent pourquoi je vous adore, observa Bolan avec un humour
froid.


— Quels
gens ? demanda Grimaldi sur la défensive.


Bolan rit doucement :


— Je
serai à votre motel dans dix minutes.


— OK.
J’appelle tout de suite l’aéroport pour que nous puissions filer direct.


Oui, c’est bien pour cela que Mack Bolan adorait ce type.
Ils n’avaient pas eu des débuts faciles pourtant. Mais la contribution de
Grimaldi à la guerre de Bolan avait été décisive. Ce type pouvait piloter
pratiquement n’importe quoi. Et en plus, il en savait long sur les tactiques de
la guerre.


Bolan laissa le téléphone débranché et, sauta dans le break
pour aller planquer sa cargaison de viande froide.


Il ne voulait pas que l’on découvre ces cadavres tout de
suite. L’heure tournait, la journée était déjà bien avancée, et il désirait
maintenant chevaucher le sommet de la vague. Avec un peu de chance, en fait de
vague, ce serait peut-être la marée. Une grande vague purificatrice.


La caravane de guerre et la force de frappe fédérale de
Brognola n’allaient pas tarder à se retrouver au point névralgique.


Oui, d’ici une heure, tous les acteurs seraient réunis sur
la scène.


Mais la marée montait de plus en plus rapidement, et Bolan
sentait l’eau qui peu à peu l’entourait. Il lui fallait rester à flot, et un
peu en avant aussi, pour garder la situation bien en main. Et les ailes de
Grimaldi allaient lui être fort utiles. Pourtant, en cet instant précis, Bolan
ne se faisait guère d’illusions : les ailes de la libellule n’avaient rien
à voir avec celles de la colombe. Elles n’apportaient pas la paix. Dieu fasse
au moins quelles maintiennent l’allure.


Sinon… Eh bien sinon, la seule possibilité serait de rester
dans l’ombre encore un peu.


Une ombre remplie des dangers les plus infernaux.



CHAPITRE X


 


White Sands Missile Range occupe une surface d’environ six
mille kilomètres carrés sur le territoire du Nouveau-Mexique. C’est une zone
gardée, qui se présente comme un rectangle irrégulier de cent cinquante
kilomètres de long, sur soixante de large environ. En gros, cela représente l’Etat
du Delaware, accolé à celui de Rhode Island, avec en plus l’agglomération de
New York et celle de Philadelphie.


Le terrain en lui-même est un paradis pour géologue :
on y trouve plusieurs chaînes de montagnes, de grands plateaux rocheux, des
coulées de lave, des étendues de sable désertiques et des crêtes déchiquetées.
Au sud, s’étend la zone militaire réservée de Fort Bliss, un autre terrain
militaire d’une superficie gigantesque qui va jusqu’à El Paso, au Texas, et
jouxte au nord et à l’est le centre des missiles, à quelques dizaines de
kilomètres seulement d’Alamogordo. A elles deux, les deux zones ont un
périmètre de plus de six cents kilomètres et offrent l’un des paysages les plus
accidentés de toute la planète. Certains endroits d’ailleurs ressemblent
davantage à des sites lunaires qu’à la terre. La route d’Etat 54 en provenance
d’El Paso traverse la zone de Bliss pratiquement au milieu pour en ressortir à
une vingtaine de kilomètres seulement d’Alamogordo. Elle file ensuite vers le
nord et suit la limite est de White Sands Range.


La route 70-82 traverse White Sands au sud, et coupe en
diagonale entre Las Cruches et Alamogordo. Elle mène ensuite à White Sands
National Monument, une étonnante zone préservée de plus de trois cents
kilomètres carrés, couverte de dunes de sable blanc, se présentant un peu comme
une enclave à l’intérieur de White Sands Range.


Holloman AFB est un peu à l’écart de cette route, à quelques
kilomètres à l’ouest d’Alamogordo. Et le Centre d’Essais des missiles, en d’autres
termes le siège administratif de White Sands, est implanté au sud-ouest de la
zone réservée, non loin de Las Cruches, à quatre-vingt-dix kilomètres environ d’Alamogordo.


A la sortie d’Alamogordo, au nord et à l’est, se trouvent d’abord
la réserve d’Apaches de Mescalero puis des installations de sports d’hiver,
accrochées au flanc des montagnes à plus de trois mille mètres d’altitude. Le
sommet de Sierra Blanea, au nord de Mescalero, culmine à trois mille six cents
mètres.


En gros, voilà comment se présentait la zone de combat, pour
l’intelligence stratégique de Mack Bolan.


Pas vraiment réjouissant…


Sur un territoire pareil, impossible de déployer des forces
d’attaque de manière efficace.


Quant à Los Alamos, le siège des laboratoires de recherche
nucléaire, c’était à l’extrême nord de l’état, à plus de deux cents miles
marins d’Alamogordo. Bolan devait tracer une ligne d’opération quelque part. A
l’évidence, Los Alamos était bien au-delà. Il ne lui restait qu’à espérer une
victoire complète à l’intérieur des limites de la zone de combat qu’il s’était
fixées.


Le dernier point à éclaircir maintenant, et de façon aussi
précise que possible, c’était la dimension et la puissance de frappe de l’ennemi.


Pas vraiment facile.


 


— L’espace
aérien est interdit ici, vous le savez, je pense, fit Grimaldi. Il n’y a pas de
couloir aérien pour l’aviation civile, quelle que soit l’altitude.


Bolan étudiait une carte aéronautique du secteur.


— Harrelson
se trouve à l’intérieur de la zone, Jack, fit-il. Peut-être qu’il blouse tout
le monde, en faisant croire à une opération militaire camouflée. Mais je suis
sûr à cent pour cent qu’il est là. Son campement est près de Tularosa Peak.
Donc à l’intérieur du périmètre.


— A
peine, grommela Grimaldi en se penchant pour mieux voir la carte : d’après
vos repères, ce camp pourrait bien se trouver juste à l’extérieur de la zone.


— Peut-être,
fit Bolan, mais ce type connaît bien la musique de la guerre, et je ne crois
pas qu’il envisage de lancer une offensive contre les Apaches.


Il traça un petit cercle sur la carte puis quelques flèches :


— Il
a regroupé toute son instrumentation approximativement par là. Vous
remarquerez, c’est pratiquement au milieu de la zone. Il peut détecter ainsi
tout ce qui circule dans le périmètre réservé.


— Il
peut éventuellement contrôler ou téléguider, fit observer le pilote.


— C’est
bien le point inquiétant, admit Bolan.


— A
votre avis, il essaie de capturer un oiseau de feu en plein vol ?


Bolan secoua la tête :


— Je
l’ignore, Jack. Ça paraît vraiment trop insensé, vous ne trouvez pas ?
Comment détourne-t-on un missile en vol ? Je veux dire pour le ramener sur
terre intact ? Que se passe-t-il pour le cône de choc ?


— Il
faut faire je crois la distinction entre une fusée en vol libre, ou en vol
téléguidé, fit Grimaldi. Un missile en vol libre, c’est exactement comme un
boulet de canon. Pas question de le manœuvrer ni de le contrôler. Mais un
missile téléguidé…


— Imaginons
que notre oiseau ait un cône de choc bidon. Ce que l’on cherche à tester, c’est
le système de contrôle uniquement. Pour récupérer l’engin, faut-il le laisser s’écraser
au sol, ou peut-on le ramener doucement, gentiment en un point précis
préalablement déterminé ?


Grimaldi eut un sourire malicieux :


— Allons,
Sergent, vous connaissez la réponse, aussi bien que moi, non ?


— Bien
sûr, fit Bolan, récupération en chute libre. Classique. Mais si vous voulez
faucher l’oiseau, alors c’est une autre histoire : il vous faut brouiller
les ondes feedback du Centre de contrôle et trouver un moyen de lui barboter la
proie sous le nez. Dans ce cas, un seul oiseau ne vaut pas le coup.


— Pourquoi ?


— Toujours
la vieille loi de Yinput et de Xoutput, Jack. Trop de frais pour
un mince résultat. D’ailleurs à quoi servirait un seul oiseau ?


— Cela
dépend, suggéra Grimaldi. Imaginez que quelqu’un désire seulement percer son
secret. Et, croyez-moi, beaucoup aimeraient savoir ce que nos oiseaux ont dans
le ventre.


Bolan soupira :


— Peut-être.
Mais je doute qu’il s’agisse ici du simple détournement d’un oiseau ou deux.
Que savez-vous au juste sur White Sands, Jack ?


Le pilote se gratta le crâne tout en réfléchissant quelques
instants :


— Oh
seulement des bruits par-ci par-là. J’ai entendu dire à une époque que l’on y
testait des engins nucléaires miniaturisés. A Los Alamos, je crois. Mais c’est
interdit maintenant. Vous savez, ces trucs minuscules avec un noyau atomique :
c’était destiné à l’artillerie. Autrefois j’ai fait un stage là-bas – oh,
je ne suis arrivé que vers la fin –, un truc sur le développement des
armes en général. Ils ont montré des cônes de choc nucléaires pesant moins de
trente kilos. Bien sûr, l’usage en était strictement militaire et très
réglementé. Ils en ont même fait une démonstration. Maintenant, je crois qu’ils
ont mis au point une arme de poche pour l’artillerie, qui rentre dans cette
catégorie d’engins nucléaires miniaturisés.


— Ouais,
je l’ai vue, fit Bolan. Mais je me demande s’ils testent ces trucs ici, à White
Sands.


— Ça
doit pouvoir se vérifier, observa le pilote.


— J’ai
intérêt à m’en occuper, murmura Bolan. Ces joujoux-là devraient faire fureur au
Moyen-Orient ! Ou même en Afrique. En fait, partout où des petites
puissances s’entredéchirent.


Grimaldi émit un petit sifflement :


— Pas
mal vu, je dois dire ! Vous imaginez ce cinglé d’Amin Dada avec une
douzaine d’engins nucléaires miniaturisés dans ses poches ?


— J’aime
mieux pas, grommela Bolan.


— Vos
petits copains, vous croyez que c’est cela qui les intéresse ? Les engins
nucléaires miniaturisés ? C’est dingue ! En moins de deux, on en
trouverait des milliers éparpillés partout dans le monde. Au Moyen-Orient, l’effet
serait intéressant : boum ! Un mini-engin dans toutes les réserves de
pétrole. Et filez ces bricoles à une bande de réacs : vous aurez toute la
planète en furie. C’est ce qu’ils cherchent, non ? Ils veulent ramener le
monde à son chaos originel, pour le reconstruire à leur manière.


— Ce
ne sont pas eux qui le reconstruiront, observa doucement Bolan. Ces types-là ne
sont pas des bâtisseurs.


— Regardez
un peu le Liban, explosa Grimaldi, furieux brusquement. Ces cinglés ont ravagé
leur propre pays et c’était pourtant le plus civilisé et le plus avancé de
toute cette partie du monde !


— Eh
oui, fit Bolan.


— Et
regardez cette décadence en Italie, en Allemagne, en France, en Irlande même,
bon Dieu, ces gens-là n’ont donc aucun sens ni aucun respect pour la
civilisation ! Leur seule idole, c’est la politique. Moi, Sergent,
voyez-vous, ça me fout la trouille.


— Eh
oui ! fit Bolan.


— Vous
croyez vraiment qu’un type comme Harrelson pourrait marcher main dans la main
avec des gens comme ça ? La Mafia, d’après vous, se fout de tout, n’est-ce
pas ? Ils font n’importe quoi à condition qu’il y ait du pognon à la clé.
Même si ça signifie que-même si…


Bolan resta silencieux un moment.


— Eh
oui ! finit-il par soupirer.


Grimaldi gara la bagnole sur le parking de l’aéroport.


— Je
n’aime pas beaucoup votre calme, Sergent. Vous mijotez quelque chose de
vraiment dangereux, non ? Vous avez encore un plan insensé dans la tête ?


Bolan toussa pour s’éclaircir la gorge, alluma une cigarette
et jetant un regard las à son ami, il murmura enfin :


— Eh
oui !



CHAPITRE XI


 


Ils volaient à quelques centaines de mètres d’altitude,
suivant la route 54 vers le nord. A Tularosa, ils effectuèrent un demi-tour
complet pour approcher de la zone réservée par le sud.


Tularosa Pic maintenant était sur leur gauche, juste à l’intérieur
de la zone.


— Vous
avez vu les antennes, sur le sommet de la montagne ? grommela Bolan dans
le micro de son casque.


Le pilote jeta un coup d’œil de côté, avant de répondre :


— On
dirait une installation de télémétrie classique, Sergent.


— C’en
est une authentique, précisa Bolan. D’ailleurs pourquoi pas : il faut bien
qu’il y ait ici certaines installations régulières.


— C’est
vrai, et d’ailleurs tout le secteur est truffé de ce genre de trucs. Où se
niche-t-il donc, ce camp ?


En fait, il était fichtrement bien camouflé, ce foutu camp. Les
petites constructions de brique agglutinées les unes aux autres apparurent enfin
dans la première vallée. Puis, à peine plus loin, la réflexion du soleil sur
une surface polie attira l’attention de Bolan :


— Vous
voyez ça ? demanda-t-il.


— Ouais.
Vous croyez que c’est là ?


— Ça
peut pas être ailleurs, grommela Bolan. On a contourné par le sud, avant de… là !…
là !… oh, en plein dans le mille !


— Super !
s’exclama Grimaldi admiratif. J’ignore qui a déniché ce trou mais à un degré de
plus à droite ou à gauche, impossible de le repérer. OK, j’aperçois l’aire d’atterrissage.
Bon sang, préparez-vous, je ne peux pas atterrir en douceur dans un nid pareil,
mon vieux.


— On
ne voit pas très bien, de là où nous sommes, fit Bolan, mais il y a un…
Contournez par l’est, Jack.


Le petit hélicoptère reprit de la vitesse pour rejoindre l’aplomb
de la route 54.


— On
voit la clôture de la zone, d’ici, fit remarquer le pilote. Ils sont juste à l’extérieur…
presque à cheval. Vous voyez ?


— Ouais,
fit Bolan, mais je parie quand même que l’installation au sommet de Tularosa
Pic leur appartient.


Il se rappelait une installation similaire, dans les
montagnes dominant Los Angeles, et du coup, plusieurs éléments se mettaient en
place dans son esprit. Il soupira en se grattant le menton :


— Il
va falloir que j’y aille, Jack. Mais c’est à vous de voir. Si ça ne vous plaît
pas…


— Vous
n’irez pas sans moi, mon ami, répliqua Grimaldi avec un sourire anxieux.
Quelles sont les chances ?


Bolan regarda longuement son ami avant de répondre :


— Nos
seules chances, vieux frère, sont celles que nous nous ménagerons. Nous n’avons
pas de cadeau à espérer.


— J’ai
repéré deux oiseaux de combat sur l’aire d’atterrissage, observa paisiblement
Grimaldi.


— Il
y en a sans doute une bonne douzaine de plus, prêts à réagir à la première
alarme, répondit Bolan.


— Je
vois. Faut donc effectuer une descente éclair, et une sortie itou.


— Exact,
fit Bolan laconique. Je m’en remets à vous.


Le pilote prit une profonde inspiration :


— OK,
on y va !


Ils avaient mis le cap au nord maintenant, et étaient
précisément à l’aplomb des constructions de brique. Deux véhicules fonçaient
sur la route de terre battue pour sortir du campement.


— Quand
vous voudrez, fit Bolan. Approchez comme bon vous semble.


— Il
n’y a qu’une seule possibilité, répondit le courageux pilote.


Il avait soigneusement étudié le terrain, et savait
parfaitement comment il allait effectuer son approche.


— Accrochez-vous
aux branches, cria-t-il tout en appuyant sur le levier de l’altimètre pour une
descente brutale.


Bolan eut l’impression que son estomac lui remontait jusque
dans la gorge. L’hélicoptère tomba pratiquement en chute libre sur plusieurs
centaines de mètres, puis parut se stabiliser. Bolan voyait des gens groupés
sous des porches de brique. Mais c’étaient des Indiens. Et il n’y avait que les
femmes. Certaines se protégeaient les yeux pour mieux scruter dans le ciel l’appareil
apparemment en perdition. Puis brusquement Bolan réalisa que Grimaldi, tout en
piquant du nez, avait exécuté un virage à 180°. Il se faufilait maintenant
entre les montagnes à moins de cent mètres d’altitude.


Bolan reconnut le canyon en zigzag qui lui avait permis d’accéder
à la place forte un peu plus tôt le matin. Et il se rendit compte que, vue d’en
haut, la seconde cuvette était beaucoup plus vaste que la première petite
vallée.


Grimaldi était visiblement un as de la voltige. Il lui
fallut quelques secondes à peine pour effectuer son approche : en moins de
temps qu’il n’en faut pour le dire, ils étaient au-dessus de la seconde cuvette
et l’hélicoptère se posait sur l’aire d’atterrissage à côté de ses congénères.


— Impeccable,
grommela Bolan.


— Il
faut que vous me donniez au moins une minute, mon vieux, déclara le pilote.


— Accordé,
répondit Bolan.


Déjà il avait ouvert le sas, et sautait à terre. Apparemment
tout était tranquille dans le camp. Il s’éloigna un peu des pales de l’engin
toujours en marche et avança vers les baraquements. Puis il s’arrêta et posa un
genou en terre comme pour renouer son lacet défait.


Derrière lui, l’hélice du petit hélicoptère de location
continuait de brasser l’air.


Un type en uniforme sortit d’un baraquement et, se
protégeant les yeux d’une main, regarda vers l’aire d’atterrissage pendant
quelques secondes avant de rentrer.


Bolan entendit alors, derrière lui, le ronflement puissant d’un
gros hélicoptère Bell Cobra. Le bruit s’amplifia vite, jusqu’à couvrir
complètement celui de la petite libellule.


Bolan se redressa, alluma une cigarette, protégeant d’une
main la flamme de son allumette contre les turbulences provoquées par la
rotation des pales.


Une jeep surgit de derrière un baraquement, et avança
doucement vers l’aire d’atterrissage.


Un type en kaki sortit d’un autre baraquement et aboya un
ordre impérieux au pilote de la jeep. Celle-ci s’immobilisa, tandis que l’homme
en kaki se ruait dans sa direction.


Bolan balança nonchalamment son allumette usée, et fit
demi-tour vers le gros hélicoptère. Grimaldi, aux commandes du Cobra Bell, s’ébranlait
déjà vers l’aire d’atterrissage. Bolan grimpa à bord, et ils décollèrent
immédiatement.


Ils étaient au-dessus de la jeep maintenant. Thompson,
debout sur le siège avant, agitait frénétiquement ses deux bras pour rappeler l’hélicoptère.


Mais le Cobra n’avait aucunement l’intention de revenir.


En tout cas, pas d’une seule pièce… Bolan leur en renverrait
volontiers les débris plus tard. D’ailleurs, c’était bien son intention.


 


Quel était donc ce branle-bas bizarre, dehors ? Le
troufion de merde n’arrêtait pas de jeter des regards furtifs par la fenêtre,
négligeant visiblement son interlocuteur. Manifestement, il avait l’esprit
ailleurs, et Minotti commençait à en avoir ras le bol.


— Eh !
je vous parle ! grommela-t-il.


— Mais
je vous écoute, répondit le gradé qui serrait les fesses.


— Bon,
alors, vous pouvez m’expliquer ce bordel, là-bas dehors ?


Le gradé lança à Minotti un regard lourd, l’air de lui dire
d’aller se faire foutre, et gagna la fenêtre d’un pas raide et militaire. Ces
enculés, même pour aller pisser ils se croyaient en manœuvre ! Minotti
croyait entendre le tambour et la fanfare chaque fois que ce connard bronchait
d’un cil. Ça commençait à bien faire ! Pourtant… fallait quand même lui
concéder un truc, à ce gradé de merde. Il était dur comme un lingot d’acier :
un grand mec costaud avec une mâchoire d’airain, et rien, pas une once de
moelleux où que ce soit. Si seulement il pouvait perdre un peu de sa raideur de
temps en temps. Pourquoi se croyait-il toujours en parade militaire ?


Minotti ne bougea pas de son siège, et regarda le gars
depuis les pieds jusqu’à la tête.


— Que
se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix légèrement radoucie.


— Un
hélicoptère, fit calmement Harrelson. Il vient d’atterrir, sans autorisation.
Il n’est pas un des nôtres.


— Oh
oh ! fit Minotti en jetant un coup d’œil à sa montre machinalement.


Cul Pincé, bizarrement, avait rompu la position. Les jambes
écartées, les mains derrière le dos, il regardait par la petite fenêtre. Il ne
lui manque qu’un fouet, songea Minotti. Ça compléterait vraiment le tableau.


Brusquement Harrelson bondit vers la porte et aboya un seul
et unique mot, mais éloquent, au demeurant :


— Jordan !


Minotti, en guise de réaction, sentit d’horribles
démangeaisons lui bouffer l’épiderme. Il comprenait maintenant, pourquoi
instinctivement il avait consulté sa montre. Les gars l’avaient doublé, c’était
la seule explication. Ils étaient censés être… Si ce sale trou du cul d’enculé…
Bean avait dit qu’il était là-bas. Et maintenant Harrelson prétendait qu’il
était ici.


Bon, il fallait se préparer à une jolie sérénade, pas de
doute. Et puis merde à la fin ! Qui c’est qui filait le pognon pour toute
cette putain de… ?


Minotti bondit sur ses pieds et suivit le gradé jusqu’à la
porte. Harrelson passa sous le petit porche, laissant la porte ouverte derrière
lui. L’aire d’atterrissage était à peu près à la distance d’un terrain de
football. Minotti vit une silhouette sortir de derrière la libellule puis se
baisser pour mettre un genou à terre.


Harrelson recula dans le baraquement, et ordonna au type de
la radio de dépêcher une jeep pour aller cueillir Jordan.


— Pourquoi
pas lui envoyer un putain de char d’assaut ? grommela Minotti. Il est pas
capable de faire cent mètres à pied, ce connard-là ?


Cul Pincé murmura vaguement quelque chose où il était
question de courtoisie, et il retourna à son bureau.


Minotti, planté au beau milieu du baraquement, commençait à
trouver la plaisanterie un peu longue.


— Courtoisie
mes couilles ! hurla-t-il à l’adresse de Harrelson. Savez-vous combien de
putain de pognon on a investi dans cette saloperie de campement de merde ?
Et j’cause pas du Colorado. Encore que je pourrais, si je voulais. Je parle du
business présent. Vous savez combien on a foutu dedans ?


Le gradé de merde était originaire du Sud. Son accent
oscillait entre la semoule de La Nouvelle-Orléans et le cul de poule de West
Point. Et visiblement il en avait ras-le-bol, parce que le cul de poule
maintenant disparaissait complètement, laissant libre cours à la semoule. Il
dit à Minotti :


— Je
peux vous rendre tout jusqu’au dernier cent, si c’est cela que vous voulez.
Maintenant, dans le cas contraire, pouvez-vous m’expliquer ce que vous
reprochez à Jordan ?


— Ce
mec me donne envie de dégueuler, marmonna Minotti. J’ai quand même le droit de
me méfier de lui, non ?


— Il
n’a pas produit le même effet sur vos amis de New York, remarqua Harrelson. C’est
lui qui a monté l’affaire depuis A jusqu’à Z, vous le savez. Alors pourquoi ce
revirement au dernier moment ? C’est l’interrogatoire ? Pourtant sa
méthode, il la tient de vous… alors ?


— Fermez-la,
putain de bordel de merde ! explosa Minotti. Cela n’a rien à voir ! D’ailleurs
foutons cartes sur table, maintenant ! Mes amis de New York, comme
vous dites, c’est moi, personne d’autre. Et par conséquent, c’est moi
qui commande !


Harrelson se laissa tomber sur son siège :


— Alors,
c’est ainsi qu’on se renvoie la balle, là-bas, chez vous ! Je me demandais
un peu comment ça marchait, au niveau du pouvoir de décision. Depuis Marinello.


— Ne
prononcez jamais ce nom en ma présence ! gronda sauvagement Minotti.


Cul Pincé avait l’air de s’amuser un peu, ce qui eut le don
d’exaspérer davantage encore le caïd de la Mafia. Il se leva et balança ses
deux poings sur le bureau du gradé en hurlant :


— Pas
question de feu vert pour accélérer le programme ! Je veux d’abord avoir
le cœur net sur cet enculé de CIA. Rentrez bien ça dans votre sale tronche de cul !


Mais on ne l’écoutait plus. Le soudain vrombissement,
dehors, couvrit ses paroles.


Harrelson gagna la porte en trois enjambées, et il était
dehors avant même que Minotti ait pu ouvrir la bouche.


— Hé
là ! glapit-il, et il courut derrière lui.


Mais Cul Pincé s’était immobilisé à quelques pas de la
porte. Il avait un 45 de l’armée dans la pogne, et se retourna d’un bond pour
gueuler quelque chose au mec de la radio à l’intérieur du baraquement. Minotti,
dans sa précipitation, le bouscula, et tous deux s’affalèrent par terre en
gigotant comme des enragés.


Pendant ce temps, sur l’aire d’atterrissage, un des deux
gros Bell Cobra se trissait en beauté. La petite libellule qui avait amené
Jordan était toujours là, et son hélice tournait au ralenti, mais plus personne
n’était aux commandes.


Le type de la radio apparut à la porte du baraquement.


— Qui
s’amuse avec le Cobra ? lui hurla Harrelson.


— Je
ne sais pas, beugla le gars. Mais le décollage n’est pas autorisé. Tous les
appareils doivent rester cantonnés au sol !


— Mais
je le sais bien, nom de Dieu ! rugit Harrelson. Ordonne-lui de revenir,
bon sang !


Le type de la radio disparut. Thompson, debout dans la jeep,
gesticulait comme un damné. Quant à ce cul pincé de Harrelson, il se l’était
fait mettre jusqu’au trognon, c’était visible !


Minotti de son côté trouvait la scène plutôt marrante,
encore que ça l’ennuyait de ne pas piger ce qui se passait. Mais c’était quand
même assez poilo de voir ces connards se bouger le cul pour une fois.


— Vous
l’avez dans l’os, on dirait ? fit-il à Harrelson.


Puis brusquement un éclair d’intelligence parut lui
traverser l’esprit :


— Où
est cet enculé de Jordan ? aboya-t-il.


Harrelson, très raide, lui répondit :


— Cet
enculé de Jordan, comme vous dites, est, si je ne m’abuse, à bord du Cobra qui
vient de décoller.


Il avait prononcé sa phrase avec une jouissance non
dissimulée, même si, visiblement, il n’appréciait pas tellement la tournure des
événements.


Et brusquement, la même lueur d’intelligence traversa une
seconde fois la cervelle de Minotti : le Cobra était juste au-dessus d’eux
maintenant, à moins de cinquante mètres d’altitude. Soudain sur son flanc,
quelque chose scintilla : un objet brillant, presque brûlant. Et puis un
second éclair, à moins que ce ne fût le même, ripa le long de l’appareil et
fonça droit sur un des hangars d’équipement lourd, à l’extrémité du camp.


Le bâtiment prit feu instantanément, avant d’exploser avec
une violence qui ébranla tout le campement.


— Il
est dingue ou quoi ? glapit Minotti.


Mais Cul Pincé restait muet comme un macchabée. Il saisit
Minotti par le bras et le tira brutalement pour se mettre à couvert sous la
falaise.


Les sirènes beuglaient de partout, et brusquement tout le
camp grouillait de mecs affolés courant dans tous les sens.


C’était dingue, dingue ! Putain, mais que se passait-il ?


Ce connard de mec CIA faisait sauter le campement !


Et pour couronner la cacophonie générale, un futé dans un
haut-parleur répétait inlassablement de sa voix électrique : « Alerte
au bleu, alerte au bleu, alerte… »


Tu parles d’une alerte ! Et bleue, en plus, comme le
firmament un soir d’orage.



CHAPITRE XII


 


L’appareil était un Bell Huey Cobra, propre comme un sou
neuf et équipé super, avec des lance-roquettes bien garnis et des rails de
mitraillettes orientables de calibre 50.


— On
se croirait revenu quelques années en arrière, grommela Grimaldi, tout en
prenant de l’altitude. Mais ils ont apporté des améliorations drôlement
impressionnantes. L’habitacle est plus spacieux. Et regardez un peu les
mitraillettes ! Pas mal, non ?


Bolan fit pivoter le rail mobile et regarda dans le viseur d’une
des sulfateuses :


— Je
vous conseille un signe de croix, murmura-t-il dans le micro de son casque.


Mais Grimaldi était d’humeur joyeuse :


— Ils
essaient de nous contacter par radio, expliqua-t-il. Bon Dieu ! On dirait
qu’ils ne sont pas très contents.


C’est à cet instant précis que Bolan repéra Harrelson.


Les deux hommes ne s’étaient jamais affrontés directement au
Colorado. Leur dernière entrevue remontait donc à une sacrée paye. Et pourtant
ils se reconnurent instantanément, tout comme si, hier encore, ils s’étaient
retrouvés côte à côte autour d’un feu de camp, quelque part sur la piste Hô Chi
Minh. Le type n’avait pas changé d’un poil.


Leurs regards se croisèrent l’espace d’un instant et ils
étaient à plus de cent mètres de distance l’un de l’autre… Mais le contact fut
aussi brutal qu’une décharge électrique. Bolan réalisa une fois de plus qu’on
ne reconnaissait pas un homme à son visage, mais bien à ses yeux – le
reflet même de son âme. Franck Harrelson n’avait jamais vu ce visage, là-haut
dans le Cobra… Pourtant il l’avait reconnu… et Bolan le savait…


— Le
lance-roquettes est branché, exulta Grimaldi, je l’ai positionné sur « feu ! »


Bolan détourna son regard du type figé en bas, au sol, et
hurla :


— Alors,
on l’essaye !


Une roquette 2/2 jaillit immédiatement et cisailla l’atmosphère,
fonçant sur un des baraquements d’équipement lourd. La cible explosa en un
déchaînement de flammes et l’onde de choc fut si violente qu’elle fit frémir le
Cobra.


Grimaldi était un sacré bonhomme. Des missions de combat
dans des engins de ce type, il en avait fait des dizaines. Et il possédait une
ribambelle de décorations longue comme le bras. Il savait piloter absolument n’importe
quoi, avait des nerfs aussi sensibles que les cordes d’un piano, et de la tripe
pour aller avec. Pourtant, quand le pays, las d’une guerre sans victoire, avait
décidé d’arrêter les frais, il n’avait plus trouvé de boulot. Quel gâchis !


En tout cas, dans l’immédiat, il ne perdait pas son temps.
Il faisait valser ce superbe lance-roquettes avec une aisance que ceux qui l’avaient
conçu n’imaginaient certainement pas. Il suffisait de le regarder pour se
rendre compte qu’il était en plein dans son élément, et l’exploitait comme un
virtuose.


La mitraillette de Bolan était un Flex 50 : en d’autres
termes, un engin capable de faire feu sur une cible préfixée, quelle que soit l’altitude
de vol de l’appareil. Avec certaines limites, bien sûr. Le tireur restait
étroitement dépendant de la rapidité de réaction du pilote, pour calculer sa
ligne de tir.


Brusquement en bas, c’était la panique : quelques
secondes après l’explosion, un quarteron de types en uniformes avait surgi,
brandissant des fusils mitrailleurs, prêts à riposter à l’attaque des
roquettes.


Grimaldi avait effectué suffisamment de missions pour réagir
vite et bien. Il connaissait bien ces fusils mitrailleurs, et leur paramètre de
feu. Et sans doute savait-il aussi que la Flex 50 de Bolan était à une dizaine
de degrés en deçà du point chaud. L’hélicoptère poussa un peu les gaz pour
reprendre un brin d’altitude, presque comme un réflexe conditionné, si bien que
la grosse arme de Bolan coucha le quarteron avec l’aisance d’une faux dans du
blé mûr.


Ce n’était hélas pas du blé mûr, mais la chair et le sang d’hommes
que Bolan jadis avait considérés comme ses camarades.


L’Exécuteur n’en éprouvait aucune joie.


Il braqua le Flex 50 sur les appareils posés sur l’aire d’atterrissage,
et mitrailla consciencieusement toute la flotte de l’ennemi, s’efforçant de
bousiller les moteurs sans anéantir véritablement les appareils.


La petite libellule de location balança les pales de son
hélice dans un baraquement non loin. Le train du second Cobra s’effondra,
emportant avec lui une partie du fuselage. Les trois hélicoptères restants
– plus petits, ces trois-là – se retrouvèrent avec un cockpit
éventré et des hélices curieusement faussées.


Deux réserves de carburant, situées en bordure de l’aire,
lançaient vers le ciel d’écœurantes colonnes de fumée noire.


Pendant ce temps Grimaldi continuait de balancer ses oiseaux
de feu, achevant de faire sauter les installations. Trois énormes camions et
deux baraquements étaient en flammes, quand Bolan donna le signal de décamper.


L’hélice du Cobra reprit de la vitesse et la scène infernale s’estompa
rapidement. Grimaldi attendit pourtant d’être à l’abri des constructions de
brique pour reprendre de l’altitude.


— Joli
coup, souffla Bolan dans le micro de son casque.


Et de fait, le raid était spectaculaire. Il s’était écoulé
un peu plus de deux minutes entre l’atterrissage de la libellule et leur fuite
actuelle.


— Je
crois que je suis trop vieux pour ce genre de boulot, grommela le pilote. Et
vous ?


— Moi,
j’ai la tripe en Z, admit Bolan.


Mais quelqu’un d’autre, il le savait, était beaucoup plus mal
en point que lui. Et c’était bien tout l’objet de sa guerre.


— On
se s’habitue jamais à ces trucs-là, fit le pilote vétéran.


— Hum,
hum, fit Bolan.


— Comment ?


— Vous
aimeriez vraiment vous y habituer ? demanda paisiblement Bolan.


— Oh
non, surtout pas ! Mais…


— Mais
quoi ? Demandez-moi plutôt combien j’ai tué de vies humaines aujourd’hui,
Jack.


— Combien,
Sergent ?


— Sans
doute, pas suffisamment, répondit doucement Bolan.


Minotti retrouvait à peine son souffle, et essaya de se
relever. Harrelson l’aida à se remettre sur ses pieds, et les deux hommes
restèrent figés à la vue du chaos environnant.


— Nom
de Dieu, que s’est-il passé ? grommela le mafioso.


Harrelson étendit ses deux bras devant lui, puis les laissa
mollement retomber :


— Vous
y voyez aussi bien que moi, répliqua-t-il d’une voix choquée.


Difficile d’en croire ses yeux, pourtant. Une minute
auparavant, l’endroit était un camp militaire propre, net, baignant dans l’huile,
avec des installations invraisemblablement sophistiquées représentant des
centaines de millions de dollars. Et maintenant…


Tout le campement était en flammes et personne n’avait l’air
de s’en préoccuper beaucoup. D’énormes colonnes de fumée s’élevaient, noirâtres
dans le ciel – visibles probablement jusqu’à Alamogordo.


Thompson arrivait comme un fou dans une jeep, et se dressa
de son siège pour faire son rapport à Harrelson par-dessus le pare-brise :


— Nous
avons perdu six hommes, et deux sont sérieusement blessés. Tous les
hélicoptères sont endommagés, hors d’usage. Nous avons perdu deux citernes de
carburant, deux hangars d’équipement lourd, un laboratoire électronique et tout
notre appareillage de télécommunication. Complètement détruit. Mais nous
pouvons encore émettre par radio à faible distance.


Harrelson avait peut-être l’air ahuri, mais il n’était pas
du genre à s’effondrer en chialant sur ce qu’il avait perdu :


— OK,
sortons ce qui reste et en vitesse. On va tout regrouper à Point Echo.
Récupérez vos blessés et emmenez-les avec vous. Déclenchement du plan Bravo.


— Bien,
monsieur.


Mais le gars ne bougeait pas. Harrelson aboya :


— Vous
attendez quoi au juste ? J’ai dit en vitesse !


— C’était
le docteur Jordan, Capitaine.


— Je
savais bien que cet enculé…


— C’était
Mack Bolan, déclara froidement Harrelson.


— Non
monsieur, je l’ai très bien vu. C’était…


— Vous
avez vu ce qu’il voulait vous faire voir, ricana Harrelson. Ce type dans le
Cobra n’était pas Philip Jordan !


Minotti rota bruyamment.


— Oh
merde alors ! Ça y est. Je comprends pourquoi le gars me donnait envie de
dégueuler.


Et Thompson, lui, avait brusquement un drôle d’éclat dans
les yeux :


— C’est
le même homme qui est venu un peu plus tôt pour vérifier l’interrogatoire de
Rickert. Vous vous rappelez de lui, n’est-ce pas, monsieur Minotti ?


— Eh
bien, c’est Bolan depuis le début, persista tranquillement Harrelson.


Du coup, Thompson avait pigé :


— Alors,
en vitesse, fit-il en démarrant la jeep en trombe pour regagner le chaos.


— Et
maintenant qu’est-ce qu’on branle ? demanda Minotti à bout de souffle.


— Disons
que, maintenant, l’impossible devient seulement un tout petit peu plus
compliqué, répondit Harrelson d’une voix détachée. Vous en faites pas,
banquier. Vous n’avez encore rien perdu.


Courageux le gars, pour sûr. Mais nom de Dieu… l’autre avait
déjà fait l’impossible, non ?


— Si
je comprends bien, vous allez devoir bosser un peu plus, fit doucement Minotti.


— Un
peu plus vite surtout, précisa Harrelson.


— Mais
un peu plus aussi, insista le capo mafioso. Ce tordu, je veux sa tête, Harrelson,
vous m’entendez ? Je veux la ramener à New York avec moi.


— Pour
ça, il faudra que vous me l’arrachiez, monsieur, fit le militaire.


Parole de connard ! Mais au moins, tous deux avaient la
même idée en tête…


Le Cobra était immobilisé à son altitude maximum juste
au-dessus de la zone de combat. Les deux occupants observaient ce qui se
passait au-dessous, à travers de puissantes jumelles.


— Bon
sang, marmonna Grimaldi. Vous aviez raison, ils déménagent vers l’ouest. A l’intérieur
du périmètre interdit.


— Où
voulez-vous qu’ils aillent ? répondit tranquillement Bolan. C’est ça leur
terrain de jeu, Jack.


— Je
les garde en vue ?


— Pourquoi
croyez-vous que nous soyons là ? fit Bolan.


— Mais
ils vont nous attirer en plein dans la zone interdite.


— Eh
bien, tant pis ! Passez donc sur votre séquence IFF, suggéra Bolan. Je
vous parie tout ce que vous voulez que c’est là-dessus qu’ils émettent.


— Probable,
fit Grimaldi, avec un mince sourire.


Bolan bien sûr avait raison, raison sur toute la ligne. Mais
ce n’était pas rassurant pour autant.



CHAPITRE XIII


 


Ils s’étaient retrouvés dans un motel près d’Alamogordo, un
rassemblement pas banal ! Les véhicules de transport des troupes de
Brognola et la caravane de Bolan occupaient pratiquement tout le parking sur l’arrière.
Quant aux forces spéciales fédérales, elles avaient rempli toutes les chambres
du rez-de-chaussée.


— On
est un peu trop visibles, mais ne t’inquiète pas, souffla doucement Brognola à
Bolan. La direction nous prend pour une équipe de télévision en reportage, qui
vient filmer les manœuvres. Ils nous ont même fait un tarif spécial,
ajouta-t-il avec un sourire en coin.


Rose d’Avril avait fait à Bolan une réception plutôt
fraîche, des trucs du genre : « pauvre fiancée abandonnée » ou
bien encore, « sacrée lune de miel de rêve ». Pourtant jamais il n’avait
été question de fiançailles ou de lune de miel entre eux, sauf peut-être dans
le sens le plus
largement symbolique. Mais elle avait visiblement décidé de se venger des
heures d’angoisse qu’elle avait endurées en adoptant une attitude plutôt
mordante.


Au demeurant, elle n’avait pas quitté Bolan du regard depuis
son arrivée, on pouvait même dire qu’elle le buvait littéralement des yeux, et
lui se sentait plutôt mal à l’aise :


— Arrêtez
les frais, voulez-vous, lui demanda-t-il.


Elle eut un sourire malicieux :


— Quels
frais ?


— Vous
le savez très bien, grommela-t-il. Et sous le nez de votre patron, en plus…


— Ne
vous en faites donc pas, fit-elle. Je suis très professionnelle quand il le
faut. Mais je veux aussi que vous sachiez ce que je ressens quand vous me
laissez tomber.


— Je
sais, coupa-t-il. Nous en avons déjà parlé.


— Alors
tâchez de vous en souvenir ! Et j’aimerais que cela vous fasse un peu
réfléchir. Arrêtez de vous précipiter, comme si demain n’existait pas.


— Qui
parle de demain ? intervint Brognola qui venait d’entrer dans la pièce.


— Je
lui conseillais seulement de garder un peu d’énergie en réserve, répliqua
légèrement Rose d’Avril.


— Oh,
ne vous fatiguez pas, soupira le chef fédé, vous prêchez dans le désert, Rose.


Puis se dirigeant vers la table devant Bolan, il étala une
carte d’état-major de White Sands Missile Range :


— C’est
bien celle-là, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Bolan.


— Elle-même,
fit Bolan.


Il prit un crayon rouge et commença à tracer quelques
cercles sur la carte, puis il expliqua :


— Ce
sont les points chauds que nous connaissons. Il y en a sans doute davantage… ou
peut-être peuvent-ils changer d’emplacement rapidement. Je me méfie beaucoup de
la taille et de la véritable force de mon adversaire.


Il marqua une croix à l’endroit du camp de Tularosa Pic :


— Ça,
c’était leur QG. J’en suis sûr. En tout cas, jusqu’à il y a une heure.


Puis, traçant une ligne en pointillé jusqu’à une autre
croix, il ajouta :


— Ils
se sont déplacés ici. Et, crois-moi, il ne leur a pas fallu longtemps.


— Pourquoi
ont-ils déménagé ?


Bolan eut un mince sourire :


— Disons
que nous les y avons un peu encouragés.


— Ha,
ha, fit Brognola en tirant une chaise pour s’asseoir. Nous, c’est qui
exactement ?


— Crois-tu
qu’il faille vraiment entrer dans les détails ?


— Pourquoi
pas ? J’aimerais quand même savoir qui je protège.


Bolan contempla songeusement ses mains, puis il prit un
morceau de papier et y inscrivit un nom. Il tendit alors l’information à
Brognola en disant :


— Il
est grand temps que tu ajoutes ce type à ta liste. Il est avec moi depuis Glass
Bay. Episodiquement, bien sûr.


Brognola lut le bout de papier :


— C’est
lui…


Il s’éclaircit la gorge, et, chiffonnant le papier dans un
cendrier, il le fit brûler avec une allumette.


— …Nashville ?


Bolan hocha la tête :


— Entre
autres. Seattle, aussi. Et tu t’en doutes, il a toujours été pour moi une
source de renseignements non négligeable. Jamais je ne serais parvenu jusqu’ici
sans lui.


— Où
se trouve-t-il en ce moment ? s’enquit le chef fédé un peu sèchement.


Bolan sourit :


— Il
garde un navire de guerre capturé à l’ennemi.


— Comment ?
s’exclama Brognola les yeux exorbités.


Bolan hocha la tête et expliqua :


— Un
Cobra. Nickel, armé jusqu’aux dents. Le modèle le plus récent et le plus gros.
Equipé avec un système radio à la pointe de la technique, des petites boîtes
noires et une puissance de feu capable de raser une ville comme Alamogordo.


— Nom
de Dieu, mais où l’avez-vous fauché ? demanda Brognola.


Bolan mit le doigt sur la croix de la carte de White Sands :


— Ils
en avaient deux, plus plusieurs petits appareils de reconnaissance. Nous leur
avons emprunté un des Cobras et l’autre, nous l’avons mis hors d’usage. Je n’ai
pas pu me résoudre à le détruire. D’ailleurs j’ai bien fait, car ils l’ont
abandonné derrière eux dans leur fuite. Je te conseille d’envoyer quelqu’un
là-bas rapido, pour prendre soin du bébé. Il y a aussi une petite libellule
appartenant à un service de location de El Paso. Jack est un peu inquiet parce
qu’il l’a louée à son nom, et il se demande si l’assurance va couvrir les
dégâts.


— OK,
on s’en occupe, grommela Brognola. Crois-tu qu’ils possèdent beaucoup d’engins
de ce type ?


— Tu
devrais pouvoir te renseigner mieux que moi, observa Bolan. Fais-toi
communiquer la liste des appareils envoyés dans ce secteur par la voie
officielle, pendant ces dernières semaines. En particulier, vérifie Fort Bliss.


— Tu
crois qu’ils sont en train de traire le Pentagone, une fois encore ?


— J’en
suis persuadé. Je ne me suis peut-être pas bien fait comprendre, Hal, mais ce
Cobra est un appareil de combat tout ce qu’il y a de plus officiellement
immatriculé dans l’armée US. Et, crois-moi, il est équipé jusqu’aux dents avec
des dispositifs de feu ultra-secrets. C’est pas le genre de truc que tu peux te
procurer, même moyennant finances.


Brognola passa quelques secondes dans la pièce à côté pour
donner des ordres à son staff, puis revint se planter en face de Bolan. Il
paraissait vraiment soucieux :


— Et
ce Jordan, il s’inscrit où, exactement ?


— Ils
l’appellent l’architecte, expliqua Bolan. C’est un nom de code, bien sûr. Mais
je crois que c’est lui qui a conçu toute l’affaire. Il connaissait parfaitement
le département de la Défense, il avait certainement gardé des contacts, bref
exactement ce qu’il faut pour élaborer un truc pareil.


— Si
je comprends bien, marmonna Brognola, il faudrait peut-être que je déclenche
une alerte générale. Mais, bon Dieu ! je répugne à…


— N’essaie
pas de me faire dire ce que je ne veux pas, répliqua doucement Bolan. C’est ton
problème, Hal… Et tu es mieux à même que moi de…


— Ferme-là !
grogna Brognola. Arrête de jouer l’avocat du diable, tu veux !


Bolan eut un mince sourire et poursuivit :


— Je
crois qu’il y a une force, une armée si tu préfères, qui grenouille là-bas.
Mais je ne suis pas certain qu’elle soit absolument conforme aux normes
habituelles. En fait, j’aimerais drôlement voir un listing d’ordinateur
présentant les récentes mutations de personnel dans le secteur.


— Tu
crois qu’ils auraient fait la grande lessive pour remplacer le tout par du
linge à eux ?


— Pas
impossible. C’est ce Jordan, vois-tu, qui me tracasse. Je sais comment
fonctionne ce genre de cerveau : perfide, vicieux en diable. T’avoueras
quand même, il faut un sacré culot pour implanter une force paramilitaire au vu
et au su de tout le monde, en plein désert, et précisément sous le nez d’un des
principaux centres de l’armée. Et pourtant c’est bien ainsi que se présentent
les choses. Songe un peu, Hal, il faut du nerf ! Il suffit d’une bavure…
Ces militaires, ils ne sont tout de même pas si stupides. Un petit salut en
trop ou en moins, et tout le truc pourrait sauter. D’ailleurs, ça ne serait qu’un
moindre mal.


— Alors,
que proposes-tu ?


Bolan s’appuya contre le dossier de son siège et alluma une
cigarette. Rose d’Avril le regardait, visiblement soucieuse. Quant à Brognola,
il s’attendait à réceptionner une bombe, ni plus ni moins.


Bolan, eut d’ailleurs bien l’impression d’en balancer une
quand il déclara :


— Il
y a pas mal de gens mécontents, de nos jours, dans l’armée.


— Et
alors ? fit vivement Brognola.


— Des
gens haut placés, je veux dire, et pas seulement dans l’armée, mais aussi dans
les hautes sphères de la fonction publique.


— Tu
parles de trahison, c’est bien ça ?


— Appelle-ça
comme tu voudras. Je parle de la nature humaine et de ses imperfections. Des
gens qui deviennent cyniques et corrompus à force d’en voir d’autres abuser
impunément du pouvoir, que ce soit dans ce foutu pays ou ailleurs. Je parle d’un
complot organisé dans le but de voler le matériel de guerre le plus sophistiqué
jamais conçu par le génie militaire. Alors ne me dis pas qu’un type comme
Harrelson avec ses compétences et son expérience, débarquerait ici en grande
pompe, pour rentrer dans le chou de l’armée américaine. Il sait trop bien qu’il
n’aurait aucune chance.


— Tu
joues encore à l’avocat du diable, se plaignit Brognola.


— Non,
Hal, j’essaie de comprendre. Et je veux te montrer que Jordan, Harrelson et Cie
ont reçu quelque part une sorte d’assurance qu’ils ne rencontreraient pas de
résistance réelle par ici.


Brognola cligna des yeux :


— D’accord,
admettons que tu voies juste : il faut donc déterminer d’où vient la
trahison avant de crier « au feu ». C’est bien cela le message ?


— A
peu près, grommela Bolan.


— Et
si nous restons dans le brouillard ? s’entêta Hal.


— C’est
ce qui risque de se produire soupira Bolan. De toute façon, nous n’aurions pas
le temps de chercher. Ils ont parlé à plusieurs reprises d’une accélération du
programme. Je suppose que cela signifie une modification du plan initial, quel
qu’il soit. Le coup d’hier en Californie leur cause bien du souci, je le sais.
Le problème dans ce genre d’affaire, c’est qu’il est impossible de contrôler
toutes les variables. En fait, ils se marrent pas en ce moment. Ils se sont
donné un mal fou pour mettre la main sur Charlie Rickert et l’ont pressuré
jusqu’à la moelle pour en tirer des informations. Et maintenant…


— Eh
bien quoi ?


— Ils
savent tout simplement que je suis à leurs trousses. Et ça va les faire bouger.
Très vite. Aujourd’hui même, peut-être !


— Comment
savent-ils que Mack Bolan est entré dans la danse ?


Bolan hocha la tête :


— Je
voulais qu’ils le sachent.


— Pourquoi ?


— Parce
que je veux mener le jeu selon mon plan.


— Et
ça changera quoi concrètement ?


— Concrètement,
comme tu dis, ils pourraient bien se paumer eux-mêmes. C’est moi qui vais
imposer mon rythme, et ça m’étonnerait qu’ils ne commettent pas d’erreurs.


— Disons
que tu espères qu’ils en commettront.


— Oh,
Hal, personne n’est parfait. Cela demanderait trop de précision. Un peu comme
au football. N’importe quel ailier peut réussir dix passes, si personne ne
vient l’inquiéter. Mais balance deux trois attaquants pour le bloquer dès qu’il
a le ballon, et il sera heureux d’en réussir cinq sur dix.


— Je
te vois venir, soupira Brognola, tu veux jouer à toi tout seul ces deux ou
trois attaquants, n’est-ce pas ?


— A
peu près, répliqua doucement Bolan.


— Pourquoi ?


— Parce
que nous ignorons qui sont les loups et qui sont les agneaux, car ils portent
tous le même uniforme. Et puis ce Jordan me hante. T’as dit que c’était un
cerveau fertile n’est-ce pas ? Eh bien t’inquiète pas, sur ce coup il a eu
le temps de l’utiliser, sa cervelle. Et son plan est vicieux parce que, si t’appelles
à l’aide, tu ne sauras jamais de quel côté elle viendra. Et en plus, cette « aide »
ne fera qu’embrouiller davantage les choses.


— Si
je comprends bien, c’est ta conclusion ?


— Ouais.


— Et
t’en es absolument certain ?


— Absolument.
Désolé.


— Relaxe,
Mack, j’ai la même opinion que toi.


— Alors
t’as une longueur d’avance sur moi ? sourit Bolan.


Brognola prit une profonde inspiration :


— Si
on veut, mais je voulais connaître ton analyse de la situation avant de…


Il se tut, et ouvrit une serviette en cuir pour en sortir un
mince paquet de fiches d’ordinateur :


— Voici
le dossier de Jordan au département de la Défense. Je t’ai dit qu’il était
psychologue de guerre et qu’il avait un cerveau remarquablement fertile. Et,
crois-moi, on a su l’exploiter là-bas. Au bout de quelques années de service,
on l’a utilisé comme concepteur. Il était, comme on dit dans le milieu,
scénariste. En d’autres termes le mec écrivait des histoires, mais pas n’importe
lesquelles. On lui demandait d’imaginer des périls capables de mettre en danger
la Sécurité nationale. Il lui fallait développer chaque histoire en détail, de
manière à bien montrer comment chaque menace pouvait surgir et s’organiser
jusqu’à devenir efficace. Ensuite, il devait inventer un autre scénario pour
faire échouer le premier : d’abord réduire les risques, et puis ensuite
concevoir une défense au cas où le premier scénario deviendrait réalité.


— J’ai
entendu parler de ces trucs-là, murmura Bolan.


— C’est
un procédé classique au Pentagone. Ils ont des gars qui passent leur temps à
ça. Une bande de paranos, j’imagine. Probable qu’en ce moment même, il y a des
cinglés qui jouent un scénario pourri dans lequel on voit quatre-vingts
millions d’Américains morts dans les rues sous l’effet d’une attaque atomique
sournoise. Washington est sans doute en flammes, et tout l’Etat-major de la
Maison-Blanche a été assassiné. Mais ce n’est ni une attaque russe ni une
attaque chinoise, tu t’en doutes. Il s’agit bien plutôt d’une offensive
indienne ou sud-africaine, peut-être même anglaise ou française, pourquoi pas.
De vrais cauchemars, tu m’entends, et inventés de toutes pièces de manière à
systématiser les modes de réaction face à d’éventuelles réalités. Et maintenant
imagine qu’on fabrique dans la pièce à côté, un autre scénario mettant en scène
tout l’Extrême-Orient asphyxié par des gaz…


Rose d’Avril fronça son ravissant petit nez.


— Je
préfère le premier scénario, merci, fit-elle.


— J’essaie
seulement de montrer d’où sort Philip Jordan, poursuivit Brognola. Ces
scénarios ne sont pas forcément militaires. Ils peuvent être politiques,
religieux ou même mettre en scène des extra-terrestres. C’est comme à
Hollywood, en mieux.


Rose intervint :


— On
nous a un petit peu expliqué tout ça, quand je suivais ce cours d’informatique.
Ensuite ils testent leurs modèles dans toutes les situations, et produisent
alors des modèles de contre-attaque, avec des évaluations statistiques et tout
un tas de trucs. En somme ils ont le poison et le contrepoison.


— Exactement !
fit Brognola. C’est la traduction informatique de : « intrigue-contre-intrigue ».


— M’auriez-vous
oublié ? intervint Bolan.


Brognola eut un profond soupir.


— Non,
ne t’en fais pas, mais je crois simplement que c’est toi qui as une longueur d’avance.
Ces fiches informatiques – elles sont « top secret », tu t’en doutes
– comportent également un résumé succinct de certains scénarios de Jordan
exécutés au cours de ces derniers mois. Tu en trouveras un en particulier vers
la fin, dont le titre est éloquent : La prise après infiltration du
White Sands Missile Test Center par un petit groupe de terroristes :
Comment s’approprier des armes américaines secrètes pour s’en servir à des fins
politiques.


— Ça
alors ! souffla Bolan. Et ça marchait comment ?


— Foutrement
bien, j’imagine, répliqua Brognola. Le type en est devenu complètement obsédé.
Personne n’arrivait à contrer le modèle. Et Jordan a continué à faire joujou
avec bien après qu’on lui ait ordonné de laisser tomber, et de passer à autre
chose. Ses supérieurs, je suppose, ont trouvé le scénario trop abracadabrant
pour y accorder beaucoup d’attention. Mais Jordan, lui, est devenu complètement
dingue. Il en a même perdu son boulot. Au demeurant, il avait des relations à
la CIA. Il a dû arriver à persuader un chef de département de l’engager pour
continuer à travailler sur le problème de White Sands. Cela paraît un peu
insensé, je sais. Après tout, la CIA n’a pas à s’occuper de problèmes
intérieurs. Mais ça pourrait présenter un intérêt pour eux, dans la mesure où
le modèle pouvait être transposé à d’autres pays. Bien sûr, la CIA prétend tout
ignorer de ce que faisait Jordan, et pourtant il émargeait chez eux depuis près
de deux ans. A ce propos d’ailleurs, il n’a pas été viré. Il a donné sa
démission il y a moins d’un mois.


Bolan soupira :


— En
emportant son modèle sous le bras, bien sûr ?


— Exact,
mon vieux. Mais ce qui nous intéresse maintenant, c’est la réalité, pas le
modèle.


— Pourquoi
personne n’a-t-il jamais réussi à contrer le modèle ? s’enquit Rose d’Avril.


— Parce
que Jordan avait manigancé un problème insoluble, suggéra Bolan. De la façon
dont il avait monté l’affaire, rien ne pouvait la faire échouer.


— Ce
qui est exactement ce que Casseur cherche à nous démontrer depuis le début,
observa Brognola.


— Mais
alors… ? fit Rose d’Avril.


Brognola eut un petit ricanement :


— Dieu
merci, Jordan a omis un petit détail : un simple oubli de sa part.


— Lequel ?
demanda Rose.


Brognola toussa pour s’éclaircir la gorge et jeta un coup d’œil
furtif à Mack Bolan.


— Il
a simplement oublié Casseur.



CHAPITRE XIV


 


Il ne faisait guère de doute que le scénario de Jordan,
prophétique pour certains, insensé pour d’autres, était devenu réalité. Peu
importait maintenant les motivations profondes du pseudo-docteur.


Rose d’Avril, pour sa part, avait un peu pitié de lui. Sans
doute, avait-il poussé son scénario aussi loin pour bien prouver que le danger
existait. Ensuite, il s’était laissé emporter et avait tout simplement perdu la
boule devant son projet en cours de réalisation. Brognola fit remarquer que
Jordan avait eu une carrière sans bavure jusqu’à l’affaire de White Sands.


Et Bolan ne pouvait s’empêcher de songer à feu William Mc Cullough,
de Los Angeles, et à son macabre pas de deux avec les cannibales.


Le cœur tendre de Rose d’Avril ne frémissait peut-être pas
en vain. Le pseudo-doc avait perdu le contrôle de la situation… et sans doute aussi le
contrôle de lui-même.


En tout cas, le rapport de l’ordinateur montrait bien que le
« modèle » s’était matérialisé, à quelques infimes modifications
près.


Le scénario postulait un haut fonctionnaire en place à un
poste clé qui, pour des « raisons d’éthique ou de politique », se
serait allié à une organisation terroriste ou paramilitaire. De par sa
position, ce fonctionnaire avait facilement accès à tous les rouages
garantissant la sûreté du pays. Tant et si bien qu’il pouvait placer des agents
ennemis là où il le voulait, en particulier dans les installations hyper
protégées où sont testées et stockées les armes secrètes. Une fois en place,
les agents pouvaient facilement s’emparer de ces armes et les transférer hors
du pays avant même que l’on ne découvre leur disparition.


Ce genre de machination, bien sûr, pour réussir, nécessitait
la participation de divers éléments au sein même de la structure de l’armée. Il
fallait des individus dotés de compétences techniques, pour manœuvrer et
transporter le butin. Et également des avions spéciaux aménagés pour le
transport de ce type de matériel, volant sous les couleurs militaires, afin de
sortir du pays sans incident.


Le scénario fourni par Brognola n’entrait pas vraiment dans
les détails, mais renvoyait à un autre scénario plus élaboré celui-là :
apparemment les agents ennemis seraient recrutés à la fois parmi d’anciens
militaires et chez les officiers d’active. La force devrait comporter des
spécialistes et techniciens divers, ainsi que du personnel entraîné au combat
et des équipes de pilotes. Les anciens officiers seraient insidieusement
réinsérés, et l’on modifierait le dossier de leurs états de service, de manière
à pouvoir leur confier des postes de commande.


L’étape suivante consistait à remplacer certains membres du
personnel, avec la bénédiction du Pentagone bien entendu : les bons
dehors, et les pourris dedans.


Simple comme bonjour. Inutile d’ailleurs de muter tout le
monde : ceux qui occupaient des positions clés suffisaient largement. Le
moins de vagues possible, et le complot risquait moins d’être ébruité.


Des unités spécialisées – comme sans doute celle de
Tularosa Pic – pouvaient être déplacées d’un point chaud à un autre, avec
un ordre de mission quasi officiel, sans doute même sous le couvert d’opérations
« top secret ».


Sans compter, bien sûr, tous les civils qui travaillaient
dans les bases militaires comme White Sands : employés à l’administration,
chercheurs, techniciens, etc. L’image de Mary Valdez traversa l’esprit de
Bolan, mais il s’efforça de la chasser rapidement.


Il espérait seulement qu’elle avait suivi son conseil.


Oui, le scénario de White Sands était réalisable, pas de
doute… D’autant qu’en plus, il paraissait très simple. Mais, comme tout bon
plan de tactique, l’apparente simplicité masquait un concept de base hautement
élaboré.


Celui-ci en particulier n’exigeait même pas, pour sa
réussite, la corruption complète de la structure de base. Un ou deux individus
seulement, pourvu qu’ils soient placés à des postes clés et qu’ils aient une
bonne pratique technique, pouvaient facilement manipuler tous les rouages de l’Etat,
depuis quelque obscure position au sein même du Pentagone : par exemple,
dans le département des programmateurs informaticiens, ou même dans celui du
recrutement du personnel. Un ou deux autres individus, judicieusement placés
dans le réseau de sécurité, pouvaient alors neutraliser toute contre-offensive,
au cas où des soupçons naîtraient dans les milieux officiels.


Un jeu d’enfant, vraiment.


L’on imaginait pourquoi ce scénario avait été jugé insensé
par ces messieurs du Pentagone : ceux-ci en effet pouvaient difficilement
concevoir un plan capable de le contrer.


Pourtant les hommes qui l’avaient rejeté, avaient également
commis une faute grave : ils avaient compté sans le docteur Philip Jordan.


Un oubli d’importance !


Car Jordan était bien sûr « l’homme clé », le
grand architecte de la machination. Oui, sans aucun doute, son scénario, il
voulait le jouer lui-même.



CHAPITRE XV


 


La situation, Bolan le savait, se présentait exactement
comme si toute une unité militaire était brusquement devenue cinglée et avait
décidé d’agir à sa guise, sans se préoccuper des ordres. Mais le problème était
plus délicat encore, parce que l’on pouvait toujours écraser massivement une
unité qui se mutine alors que, dans la situation présente, c’était impossible à
moins de se résigner à punir les innocents en même temps que les coupables, et
cela était bien sûr hors de question.


Les éléments traîtres ici représentaient certainement moins
de cinq pour cent de l’effectif complet. Les autres n’étaient que des braves
types qui ne méritaient en rien un sort aussi effroyable.


Il fallait donc avant tout identifier l’ennemi et sans
doute, la meilleure façon de le faire était de le laisser se démasquer tout
seul.


Utopique peut-être, mais pas forcément impensable.


— Tu
m’as eu les renseignements que je t’ai demandés ce matin ? demanda Bolan
au chef fédé ?


— C’est
en cours, répliqua Brognola, et, se tournant vers Rose d’Avril :


— Où
en est-on ?


Elle hocha doucement sa tête ravissante et s’adressa à Bolan :


— Nous
devrions avoir l’ensemble des informations dans dix minutes à peu près. Le
programme inséré couvre un nombre invraisemblable de variables. J’ai dû le composer
moi-même. Croyez-le ou non, il n’existe pas de programme standard qui puisse
interroger systématiquement les différentes sources de renseignements se
rapportant à ce problème. Il faudrait peut-être demander en haut lieu pourquoi
des outils si facilement accessibles ne sont jamais utilisés dans un sens
extensif : c’est sûrement encore une affaire de bureaucratie mais, bon
Dieu…


Elle eut un petit sourire d’excuse avant de reprendre :


— Pardonnez-moi.
Je ne peux pas m’empêcher de voir rouge quand je me heurte à ce genre d’aberration.


— Donc,
vous avez dû composer ce programme, fit doucement Bolan. Et qu’alliez-vous
ajouter ?


— Je
voulais dire que, plus on va, plus on se rend compte de tout ce que l’on vole à
l’Etat. C’est
vraiment scandaleux ! A tous les niveaux, je suis sûre qu’il y a plus de
vols que de matériel ou d’équipement véritablement utilisés pour le bien de la
population. Dans ce domaine, le département de la Défense est vraiment le
sommet de l’incompétence et de la filouterie caractérisée. On assiste à un
gaspillage qui n’a d’égal que le vol organisé. J’imagine que si les
responsables reprenaient un peu les choses en main, on pourrait réduire le
budget d’au moins vingt-cinq à cinquante pour cent. Mais personne ne surveille
rien nulle part. Alors finalement, on n’est pas tellement étonné quand un petit
futé décide de profiter de la situation et tourne en ridicule tous ces
bureaucrates poussiéreux. Bref, ce que je voulais dire, c’est qu’il n’existe
pas de software pour l’ensemble de notre problème. J’ai dû le fabriquer
de toutes pièces. C’était bien une vue générale que vous vouliez ?


Bolan sourit et répondit :


— En
tout cas, localement, oui.


— OK.
C’est moi qui ai fourni toutes les données d’entrée, y compris celles
concernant le personnel, l’équipement, le budget, la nourriture, les vêtements,
et quelques autres encore qui n’apparaissent pas aussi clairement.


— C’est-à-dire ?
coupa Bolan.


Elle hocha la tête :


— C’est-à-dire,
les médicaments, les rations de combat, les équipements de mise au point, le
carburant, les cosmétiques, les films…


Brognola fronça les sourcils tout en demandant :


— Les
films, dites-vous ?


— Bien
sûr, il y a un cinéma dans la base. A l’usage du personnel retenu sur place
pendant des périodes prolongées. Idem avec les cosmétiques : le
dentifrice, la crème à raser, etc.


— On
a compris, fit Bolan, continuez.


— J’essaie
maintenant de classer toutes les informations fournies par l’ordinateur sous
forme de thème.


— En
d’autres termes, vous voulez établir certains paramètres très généraux ?


— Exactement.
C’est ainsi que nous détectons certaines anomalies qui nous échapperaient
autrement.


— Vous
avez fait une étude comparative avec d’autres périodes ?


— Bien
sûr. Cela fait partie de l’étude générale. Mais pour comparer des périodes dans
un domaine comme celui-ci, il faut que les activités du moment soient
semblables. Parce qu’il y a, vous le savez, des périodes d’inactivité générale.
Ici, nous sommes dans un secteur de test et de mise au point. Par conséquent l’activité
est soumise à une certaine périodicité.


Bolan fit un clin d’œil à Brognola :


— Futée,
la petite, observa-t-il.


— Et
mignonne aussi, répliqua Brognola en lui rendant son clin d’œil.


— Je
pourrais vous en vouloir à mort de parler ainsi, fit la jeune femme. Votre
seule excuse à tous les deux, c’est d’essayer d’être sincères.


Brognola se mit à rire, et dit à Bolan :


— J’ai
bien peur qu’elle ne donne sa démission de chez nous.


— Oh
arrêtez, supplia Rose en riant.


Et posant sa minuscule menotte sur le menton de Bolan, elle
ajouta :


— Bon,
je vais voir un peu ce que donnent ces ordinateurs ? Peut-être
arriverai-je à accélérer le mouvement.


Bolan lui embrassa légèrement la main. Aussitôt elle la
porta à ses lèvres, puis sortit.


Brognola était rayonnant :


— Vous
vous entendez bien tous les deux, on dirait, non ? fit-il.


— A
merveille, marmonna Bolan. Peut-être même trop bien. Mais je ne peux pas me
permettre d’entretenir une jeune femme pareille, Hal.


— Pourquoi
pas ? fit le Fédé. Tu as un superbe avenir devant toi. Une vie complètement
nouvelle à portée de la main. Il te suffit de compter les couchers du soleil.
Encore trois, mon vieux, seulement trois.


— Peut-être,
grommela Bolan. Mais si ça se trouve, ce futur n’est qu’une illusion absurde.


— Arrête
de divaguer, tu veux, Casseur, dit Brognola.


Bolan sourit à son ami :


— Je
sais ce que tu penses, Hal, et je l’apprécie. Mais crois-moi…


— Oh,
n’en parle pas, veux-tu ?


— Si,
il le faut. Regarde autour de toi, regarde en ce moment précis. Peux-tu dire en
toute honnêteté que la Mafia est vaincue ?


— La
réalité, suivant le côté où on la regarde, peut toujours sembler une illusion,
observa Brognola. Ne commence pas à t’imaginer Harrelson et Jordan comme des
acharnés du crime organisé. L’extrapolation est trop forte. Ces types sont…


— De
la pitance, fit Bolan.


— Comment ?


— Ces
gars sont la pitance des cannibales. Comme Mc Cullough.


Brognola soupira :


— Peut-être
bien, ouais. Maintenant écoute-moi, mon vieux, et ne va pas croire que je te
bourre le mou : on assiste bel et bien à une résurgence. Mais il fallait s’y
attendre. Ils ne vont tout de même pas courber l’échine et se laisser mourir
simplement parce que les choses vont mal pour eux. Ils se défendent, c’est sûr.
Mais d’après ce que je sais, mon département devrait pouvoir les tenir en main.
Mieux que toi, même. Parce que le jeu n’est plus le même. Et s’il a changé, c’est
uniquement grâce à toi. Tu les as suffisamment affaiblis pour que nous
puissions entrer dans la danse. Et nous y sommes entrés partout, t’en fais pas !
Où qu’ils soient, ces gars-là, ils nous ont sur le dos. Et nous les tenons. Tu
m’as demandé de regarder autour de moi. A moi de te faire la même requête. Nous
nous trouvons actuellement face à une situation qui franchement dépasse mes
compétences. C’est un problème militaire, bon Dieu, et je me demande même si l’armée
peut le résoudre. Tu es de mon avis ?


— Absolument.


— OK,
ce genre de problème arrive tous les jours, partout dans le monde.


— Hal,
je…


— Laisse-moi
parler, veux-tu. Je connais ton sentiment sur la Mafia, et pour ne rien te
cacher, j’éprouve à peu près le même. Mais enfin, Casseur, ce pays doit faire
face à d’autres problèmes autrement importants, autrement graves. Et qui ne se
posent pas seulement ici, mais dans le monde entier. Le vent ne souffle plus
tout à fait dans le même sens, aujourd’hui. Or la situation qui nous préoccupe
actuellement est exactement de celles auxquelles tu devrais te consacrer
désormais tant que ce vent boiteux continue de souffler.


— Pourquoi ?


— Parce
que, nom de Dieu, tu es le meilleur à ce genre de boulot, et que c’est toi que
nous voulons pour traiter ces problèmes. Tu sais ce que tu vas trouver dans les
conclusions de Rose ?


Brognola s’interrompit pour allumer une cigarette, et Bolan
en alluma une aussi à la même allumette. Il exhala la fumée et déclara :


— Tu
veux dire que tu as tes propres informations ?


— Exact,
je suis au courant depuis des semaines bien que…


Il eut un grand geste de la main pour indiquer le paysage
environnant :


— …
pas dans ce contexte, bien sûr… Je sais que l’on a fait rentrer à White Sands
un paquet d’armes ultrasecrètes, ces trois dernières semaines. Je veux dire
tout un tas de trucs, depuis des engins nucléaires miniaturisés jusqu’aux armes
chimiques les plus récentes, sans parler des missiles, bref l’avant-garde de la
technique.


Bolan jeta un coup d’œil par la fenêtre avant de demander :


— Sous
quel prétexte exactement ?


— Pas
besoin de prétexte. Tout est parfaitement légal, programmé même. Après-demain,
doit avoir lieu ici une grande manifestation avec démonstration des récents
armements devant les plus grosses légumes de l’OTAN.


— Faux,
fit tranquillement Bolan.


— Pourquoi
faux ?


— Parce
que, après-demain, il ne restera plus un engin ici. Et par conséquent, on ne
pourra pas faire de démonstration.


Il éteignit sa cigarette, et passa une main lasse dans ses
cheveux :


— Il
y en a beaucoup, Hal ?


— Tu
parles, fit Brognola. Mille fois trop pour atterrir en Algérie ou au Liban, ou
dans n’importe quel pays isolé. Il y en a assez concentré ici, crois-moi, pour
foutre le feu à tout le Moyen-Orient. Et le jour où ce secteur va sauter, mon
vieux, nous sautons avec.


— Tu
sais de source sûre que cette camelote était destinée au Moyen-Orient ?


Le chef fédé secoua la tête :


— Non,
c’est ma tripe qui me le dit. C’est par là que la situation est la plus
délicate. Et c’est aussi par là que se trouvent les dollars. Mais où qu’elles
atterrissent, ces armes, et quel que soit l’usage que l’on en fera, les
répercussions se feront sentir dans le monde, entier. Il faudra réécrire tous
les manuels de politique internationale.


— Tu
parlais d’engins nucléaires miniaturisés, d’armes chimiques ?


— Exact.


Bolan alluma une nouvelle cigarette :


— Je
croyais qu’on avait décidé de suspendre les essais pour ce type d’engins.


— C’est
exact. En fait, on ne devait exposer ici que des engins avec des cônes de choc
fictifs. Mais les vrais, t’inquiète pas, sont stockés dans les hangars.


— Tu
veux dire les vrais engins miniaturisés ?


— Eux,
et le reste.


— Et
toute cette camelote, représente combien de dollars ? marmonna Bolan.


— Ça
n’a pas de prix, répliqua Brognola. Si tu parles en pétro-dollars, c’est encore
pire : ces gens-là ne peuvent acquérir légalement ce type d’armes. Aucune
puissance ne les leur vendrait à aucun prix. Et d’ailleurs, les gouvernements
là-bas ont aussi peur que nous de la prolifération des armes nucléaires.


— C’est
la Mafia qui finance ce coup, tu le sais, fit doucement Bolan. Le frère de
Franck Minotti est ici.


— Marco,
tu veux dire ?


— Oui.
Je suppose qu’il est le porte-parole des New-Yorkais.


— Faux,
fit Brognola. Marco, d’après ce que nous savons, est un des nouveaux boss
de New York. Enfin, presque. Je suppose qu’il tient à réussir ce coup : ça
lui rendrait les choses plus faciles par la suite, et du même coup, il
assurerait ses assises.


— On
ne va tout de même pas le laisser réussir, Hal ! souffla Bolan.


— Tu
sais, observa Brognola, pour ces ordures-là, la situation n’a vraiment rien de
très nouveau. Ils trafiquaient dans les armes avant de se mettre à l’alcool et
à la came. La seule différence, c’est que maintenant c’est vachement plus
juteux.


— Ouais,
grommela Bolan. Ça paye plus que la drogue ou les casinos. Je suis sûr qu’ils
rêvent de devenir les marchands d’armes de tout le Tiers-Monde.


— C’est
bien le vent nouveau dont je te parlais, soupira Brognola.


— Alors,
on a peut-être intérêt à mettre en marche un petit ventilateur à nous, murmura
Bolan.


— T’en
as un sous la main, mon vieux ?


— Si
je n’en trouve pas, je m’en fabriquerai un.


— Grouille-toi
donc de le faire, fit le Fédé. Ici, si nous perdons la manche, on risque fort
de la perdre doublement.


— Que
veux-tu dire ?


— Tout
simplement que les deux problèmes vont nous échapper complètement.


— Allons
bon, tu vois deux problèmes maintenant ?


— Eh
bien s’ils gagnent ici, en fait de résurgence, ça sera une renaissance.


— C’est
possible.


— Allons,
ne prend pas cet air dubitatif, tu sais bien que j’ai raison.


— OK,
OK, fit doucement Bolan. Et si tous les Etats commencent à brandir pour un oui
ou pour un non des engins nucléaires miniaturisés, t’auras pas un problème
militaire mais bel et bien une attitude belliqueuse généralisée, que rien ni
personne ne saura endiguer. Or c’est bien ce que nous cherchons à éviter, n’est-ce
pas ?


Le chef fédé ne put réprimer un frisson et gagna la porte.


— OK,
à toi de jouer. Je te donne jusqu’à ce soir avant de tirer la sonnette d’alarme.
T’as besoin d’aide, de renfort, que sais-je ?


— T’as
un câble direct avec Washington ? s’enquit Bolan.


— Tu
veux dire direct avec le Saint des Saints ?


— Ouais.
Il est au courant ?


— En
gros seulement. Il sait qu’il se trame quelque chose par ici, mais il ne sait
pas exactement quoi.


— Alors,
vaudrait mieux le mettre au parfum, Hal, soupira Bolan.


— J’en
ai bien l’intention. Et illico, même.


— Dis-lui
aussi qu’il est vital de garder les choses secrètes : Jordan a
certainement foutu des micros partout. Ces gens-là ne font pas joujou avec les
systèmes de communication par satellites, uniquement pour rigoler. Et dis-lui
aussi ce que nous pensons des liens de cette affaire avec le concept de
Californie.


Brognola fronça les sourcils d’un air perplexe :


— Si
je lui raconte tout ça, il va certainement déclencher le plan d’alerte.


— Pourquoi
pas ? fit Bolan. Le tout, c’est qu’il le fasse en douce.


— OK,
t’as besoin d’autre chose ?


— Il
me faut un ordre de mission pour deux personnes, complète carte blanche,
laissez-passer et tout le bastringue, contre-signature de la Maison-Blanche. T’as
qu’à me faire colonel, et Jack, lieutenant. On aura besoin aussi de papiers
officiels.


— Pas
de problème. Autre chose ?


— Ouais,
un accoutrement ad hoc : genre uniforme, par exemple. Jack pèse
quatre-vingt-cinq kilos environ, et doit mesurer un mètre quatre-vingts,
quatre-vingt-cinq, je suppose. Il est tout ce qu’il y a de plus normalement
balancé. Pointure de godasses, je dirais quarante-deux. Tour de tête… mettons
cinquante-huit, c’est tout.


— Tu
ne veux rien d’autre ?


— Pas
pour l’instant, merci. Mais garde tes hommes sur le qui-vive. Capte toutes les
émissions militaires sur toutes les fréquences que tu pourras trouver et ouvre
l’œil sur le reste.


A cet instant précis, Rose d’Avril passa la tête par l’entrebâillement
de la porte, puis entra dans la pièce avec un gros paquet de fiches d’ordinateur :


— OK,
on y est, annonça-t-elle joyeusement.


— Pour
l’instant, une seule chose m’intéresse : les données sur le personnel,
grommela Bolan. Mettez une équipe pour dépouiller le reste des informations. Je
veux que le tout tienne
sur un morceau de papier que je pourrai trimballer dans ma poche.


Elle se raidit, et demanda :


— Nous
disposons de dix minutes pour exécuter ces ordres, monsieur ?


— A
peu près, fit-il.


— Et
flûte à la fin, s’écria-t-elle. Si je comprends bien vous allez encore foncer
tête baissée, comme un cinglé ?


Bolan croisa le regard anxieux de Brognola :


— En
tout cas, il faut que je parte le plus vite possible, répliqua-t-il doucement.


Brognola soupira et sortit.


Rose d’Avril posa les fiches d’ordinateur sur la table et
regarda l’homme en face d’elle avec amertume :


— C’est
vrai, n’est-ce pas ? fit-elle d’une voix dure.


Il lui prit la main, et la serrant doucement, murmura :


— Mais
cette fois-ci, Rose, je ne pars pas en guerre contre les moulins à vent.


— Quoi ?


— Oui,
reprit-il, cette fois, c’est moi qui suis le moulin à vent.



CHAPITRE XVI


 


Un sergent, en uniforme impeccable, adressa à Grimaldi un
petit salut bien raide et hurla pour couvrir le vrombissement infernal de l’hélice
en furie :


— Que
le colonel veuille bien nous excuser, monsieur, mais vous ne pouvez faire
atterrir votre engin ici !


Bolan lui rendit son salut et répliqua :


— Vous
vous trompez, Sergent. Il n’y a rien à redire à cet atterrissage. Conduisez-moi
auprès du général.


Grimaldi avait posé le Cobra sur la pelouse du Q.G. Il était
environ quatre heures de l’après-midi et le quartier administratif du Centre d’Essais
grouillait d’activité. Des gens, civils et militaires, s’affairaient dans tous
les sens, et les aires de stationnement étaient bondées de bagnoles.


Le sergent était visiblement pris entre deux feux, mais l’imposant
colonel dans son uniforme parfait dégageait une autorité difficilement
contestable. Le gars eut un nouveau petit salut, à l’adresse du pilote du
Cobra, et finit par se résigner à conduire les visiteurs vers le bâtiment. C’était
une construction de brique ultra-moderne, avec un hall de réception fort bien
aménagé et décoré de souvenirs et trophées historiques. Là encore, il régnait
une activité fébrile : vraisemblablement les derniers préparatifs pour l’événement
exceptionnel prévu le surlendemain. Au milieu de cette fièvre, un type d’aspect
plutôt calme et détendu, portant les galons de capitaine, était installé à un
bureau portant la mention : Informations.


Il sourit à Bolan qui lui rendit son sourire :


— Ça
avance, on dirait, Capitaine ? fit Bolan d’une voix avenante.


— On
fait de notre mieux, monsieur, répliqua l’officier.


Bolan se sentait comme un poisson dans l’eau. Seuls les
galons de colonel sur sa veste étaient, un peu déplacés. Et pourtant il les
trouvait aussi naturels que s’il s’était agi de ses galons de sergent.


Ils traversèrent le hall jusqu’à deux portes imposantes
portant l’inscription : « Département de la Recherche et du
Développement US Army – (DRD) ». Juste en-dessous, en caractères
plus petits, était écrit le nom du général de la base de White Sands. Bolan et
Grimaldi furent introduits dans un petit bureau : sans doute l’antichambre
du bureau du général, et confiés là à un certain major Paul Whitney.


Le sergent se retira en vitesse.


Whitney était plutôt sympa, assez détendu, et vêtu simplement
d’un pantalon et d’une chemise kaki à manches courtes.


— Si
j’ai bien compris, c’est votre oiseau posé là-dehors, juste sous la fenêtre du
général, fit-il en se marrant un brin.


Bolan lui tendit une enveloppe scellée de cire rouge tout en
lui disant :


— Ceci
arrive directement de la Maison-Blanche. Alors tâchez de ne pas l’égarer en la
portant sur le bureau du général.


Whitney retrouva son sérieux d’un seul coup, et retourna une
ou deux fois l’enveloppe entre ses mains.


— Bien
sûr, monsieur, bien sûr, fit-il comme s’il cherchait à s’excuser, et il
disparut.


Moins de trente secondes plus tard, il était de retour et
ouvrait la porte du bureau du fond. Bolan et Grimaldi passèrent, et Whitney les
suivit en fermant soigneusement la porte derrière lui.


Le type installé au bureau était plutôt vert, pour un
général. Il avait une superbe cicatrice à la mâchoire et des yeux très vifs.
Bolan lui adressa un salut peu protocolaire et s’avança directement pour lui
serrer la main :


— Le
Président m’a chargé de vous transmettre son meilleur souvenir, mon général,
fit-il d’une voix grave.


— A
vous voir ici, je me doute qu’il me transmet autre chose, fit le général.
Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe, colonel Phoenix ?


Bolan présenta Grimaldi comme le chef d’escadron Conti, puis
expliqua :


— Je
ne suis pas autorisé à révéler quoi que ce soit de plus que le contenu de cette
enveloppe, monsieur.


— Et
puis quoi encore ! explosa le gars. Vous savez ce qu’il y a dans cette
enveloppe ?


— Disons
que j’en connais la teneur générale, monsieur, répliqua Bolan plein de respect.


— Eh
bien, Colonel, laissez-moi vous dire qu’en fait de teneur générale, l’effet général
de cette missive est sans doute de me relever de mon commandement !


— Non,
certainement pas, monsieur. Ce ne sont pas les ordres que j’ai reçus. Au
contraire, on m’a demandé de me soumettre à votre autorité dans la mesure où
celle-ci ne risquait pas d’entraver le but de ma mission.


— Et
peut-on savoir quelle est cette mission ?


— Je
vous demanderai de bien vouloir vous en informer à la Maison-Blanche, monsieur.


— Entendu !
aboya le général. Attendez-moi dehors !


Les visiteurs regagnèrent de bonne grâce le bureau
extérieur. Le major Whitney leur offrit du café, ils acceptèrent. Quelques
minutes plus tard, une charmante secrétaire arrivait avec deux tasses. Bolan
vida la sienne et, regardant Whitney, déclara, le plus naturellement du monde :


— Le
général paraît un peu nerveux.


— Cela
peut se comprendre, répondit le gus aimablement. Le plus gros événement que
nous ayons ici depuis des années ! Vous imaginez la difficulté pour mettre
tout ça au point ? Après-demain, nous aurons toutes les huiles d’Europe en
nos modestes murs.


— Je
suppose que tout est prêt maintenant ? demanda doucement Grimaldi.


Whitney hocha la tête :


— Nous
faisons plus de mille manœuvres de démonstration par an. Pour nous, le problème
n’est pas là. Le plus difficile c’est le protocole. Nous attendons vingt
généraux étrangers. Sans parler de leurs états-majors, la presse et tout le
tremblement. Je vous assure qu’on va respirer, quand ce sera fini.


— Vous
êtes pas mal ici, on dirait, observa Grimaldi cherchant discrètement à glaner
quelques informations. C’est une vraie oasis : des arbres, du gazon, des
fleurs… Apparemment, sur ce plan-là, vous n’aurez pas de problème.


— Oh
pour sûr, c’est chouette ! répliqua vivement le gars. Nous, en tout cas,
on est bien lotis. Mais certains des bâtiments datent de 1944. Le pire, c’est
encore le quartier d’habitation. Il y a seulement mille trois cents militaires
résidant ici. Alors franchement, ça fait une cité drôlement minuscule. Pour le
reste, nous avons plus de quatre mille fonctionnaires civils, et deux mille
contractuels. Bien sûr ils ne vivent pas ici. Ils viennent seulement pour
travailler dans la journée.


— Deux
mille contractuels, dites-vous ? s’étonna Grimaldi.


— C’est
que, voyez-vous, seule l’armée administre cette base. Mais en revanche elle
sert à tout le monde : pratiquement tous les ministères, les gens du
département de la Défense, et même certains Etats étrangers. La DRD, ça n’a l’air
de rien, dans l’ensemble des bases militaires, ça n’est guère plus gros qu’une
verrue, mais une verrue indispensable à l’équilibre de tout le reste.


— Je
comprends, fit Grimaldi, en adressant au gars un sourire plein d’innocence. C’est
tout de même un problème.


— Vous
avez sûrement plus de treize cents permanents, ici, observa. Bolan.


— Oh,
non. Pas un de plus, affirma Whitney.


— Combien
d’entre eux s’occupent de la sécurité ? demanda Bolan.


— C’est
la raison de votre visite ici ?


— Si
l’on veut, répliqua Bolan évasif.


Whitney commençait à se méfier. Il se pencha en avant :


— Le
système de sécurité ici est absolument imparable. Tous les accès sont
contrôlés, et croyez-moi, sérieusement contrôlés. Nos gars font du beau boulot.


— J’en
suis sûr, murmura Bolan.


— Vous
pouvez leur faire confiance, monsieur.


— Alors
ils sont sur les dents, pour l’événement d’après-demain ?


— Sur
les dents ? Je vous l’ai dit, monsieur, notre système de sécurité est
infaillible.


Bolan sourit et prit une cigarette. Whitney la lui alluma et
il reprit la parole :


— Vous
n’avez pas pris de dispositions spéciales, en prévision de l’arrivée de vos
huiles ?


Whitney devenait vraiment nerveux, maintenant. Son regard
passa de Bolan à Grimaldi, pour revenir sur Bolan avant de répliquer :


— Nous
nous préoccupons davantage de leur bien-être que de leur sécurité. Après tout,
ce ne sont pas des chefs d’Etat. Ce sont des militaires. Y aurait-il quelque
chose… C’est la raison pour laquelle… Expliquez-moi, Colonel, de quoi s’agit-il ?


Bolan le gratifia d’un sourire :


— Votre
général vous expliquera tout, j’en suis sûr. Pour l’instant il est en
communication avec la Maison-Blanche.


Whitney pâlit un peu. Il regarda Grimaldi, l’air d’un chien
battu, et murmura :


— Ce
que je vous ai dit, messieurs, est entièrement à titre privé. Si vous êtes ici
pour vérifier…


Mais Bolan le coupa d’un geste de la main :


— Calmez-vous,
Major, calmez-vous. Vous n’avez rien à craindre de nous. Vous voyez bien que
nous ne portons pas de gants blancs.


— C’est
vrai, monsieur, excusez-moi. Je voulais seulement dire que…


Mais il laissa sa phrase en suspens. Bolan et Grimaldi
terminèrent leur café en silence. Le major regardait par la fenêtre, les bras
un peu nerveusement croisés.


C’était un brave type.


— Allons,
Major, détendez-vous, reprit Bolan. Notre visite n’a rien d’une inspection.
Nous sommes ici uniquement pour des raisons de protocole. Sitôt que votre
général nous aura donné le feu vert, nous nous évanouirons dans la nature et
vous ne saurez même pas où nous sommes.


Le gars eut un sourire timide.


— Merci,
fit-il, je préfère ça. Il y a eu une telle panique ici, ces trois dernières
semaines.


A cet instant, une sonnerie résonna sur le bureau et Whitney
entra précipitamment chez le général. Quelques minutes après, il était de
retour et tendait l’enveloppe rouge à Bolan :


— Le
général vous réitère ses souhaits de bienvenue, et vous demande de faire ici
comme chez vous, fit-il calmement. Je suis là pour m’assurer que vous avez tout
ce qu’il vous faut. Je vais prévenir le grand prévôt et le bureau de Sécurité
que vous avez carte blanche dans toute la base. Auriez-vous l’obligeance de m’accompagner
jusqu’au bureau de Sécurité ? Cela accélérera les choses. Ils vous feront
tout de suite votre laissez-passer, et vous pourrez ainsi vous déplacer
partout.


— Parfait,
fit Bolan en se dressant sur ses pieds. Merci infiniment.


— Et
pour le logement ? Vous comptez rester… ?


Mais Bolan le coupa d’un geste :


— Je
suppose que vous avez suffisamment de problèmes pour loger toutes ces huiles,
répondit-il. Ne vous inquiétez pas, nous ne resterons pas longtemps.


L’aide de camp parut soulagé.


— Si
vous voulez bien me suivre, fit-il, et il les entraîna chercher la clef du
paradis.


Mais tout ne devait pas marcher comme sur des roulettes.


Le bureau de Sécurité était assez loin du Q.G. : un
bâtiment plus petit et beaucoup plus modeste. L’aide du général venait à peine
d’y faire entrer ses visiteurs quand Bolan se trouva nez à nez avec une
certaine Mary Valdez.


La jeune femme, vêtue d’un chemisier kaki impeccable, avec
une jupe plissée de la même couleur, pâlit subitement en voyant Bolan.


Il crut même qu’elle allait tomber dans les pommes, et s’avança
d’un bond pour la retenir.


Mais elle tenait encore le coup, et se dégagea brutalement :


— Ça
va, ça va, fit-elle haletante.


L’aide du général n’avait rien perdu de la scène.


— Bon
Dieu, que vous arrive-t-il, Mary ? s’enquit-il.


Ce coup-ci, la jeune femme rougit jusqu’aux oreilles :


— Excusez-moi,
murmura-t-elle visiblement embarrassée. En voyant entrer ce monsieur, j’ai cru
un instant que c’était Charlie.


Apparemment, Whitney savait de qui elle parlait.
Brusquement, il se fit débordant de compassion et de sollicitude.


— Ça
va mieux maintenant ? demanda-t-il.


— Oui,
bien sûr, dit-elle, je me sens tout à fait bien. C’est moi que vous venez voir ?


— Pas
précisément, répliqua Whitney, mais après tout pourquoi pas ? Mieux vaut s’adresser
au bon Dieu qu’à ses saints, n’est-ce pas ? Pourriez-vous vous occuper de
nos amis ?


— Que
leur faut-il ?


— Un
laissez-passer, tous azimuts.


— Vous
avez un ordre ?


— Oui,
du général en personne.


La jeune femme regarda Bolan bien en face.


— OK,
fit-elle, si vous voulez bien me suivre dans mon bureau, Colonel.


— Je
vous confie à Mary, Colonel, précisa Whitney. Oh, je suis désolé, je ne vous l’ai
pas présentée : voici Mary Valdez. C’est elle qui supervise le service de
Sécurité. Et… Si vous aviez besoin d’autre chose, vous savez où me trouver, n’est-ce
pas ?


Bolan hocha la tête. Whitney prit congé et s’éclipsa. Bolan
et Grimaldi suivirent la jeune femme dans le bureau. Elle se posta près de la
fenêtre, le dos tourné à la porte.


— Qui
est Charlie ? s’enquit doucement Bolan.


— Quelqu’un
que je connaissais autrefois, un ami très cher. Il y a bien, bien longtemps,
répliqua-t-elle sans se retourner. Il est mort.


— Navré, murmura Grimaldi.


— Asseyez-vous,
messieurs, offrit-elle doucement, sans relever les condoléances de Grimaldi. Je
suis à vous tout de suite.


— OK,
l’amie, fit Bolan. Je vous présente un autre ami : le chef d’escadron
Conti. Mary Valdez. Il est au courant, il est clair.


Elle se retourna brusquement, un demi-sourire accroché à ses
lèvres charnues :


— Au
courant de quoi exactement ? demanda-t-elle.


— Nous
travaillons ensemble sur le problème actuel, répliqua Bolan en lui tendant l’enveloppe
avec le sceau de la Maison-Blanche. Elle la prit, s’assit, et en lut le contenu
deux fois.


— Je
vois, dit-elle enfin.


Et brusquement, c’en fut trop. Elle rendit la lettre
présidentielle d’une main tremblante, tandis que les larmes jaillissaient de
ses yeux et commençaient de couler le long de ses joues satinées comme du
cuivre.


— Alors,
c’est vrai, murmura-t-elle. Phil est bien mort.


— Et
vous avez une sacrée chance d’être encore vivante, rétorqua sèchement Bolan.
Pourquoi n’avoir pas suivi mon conseil ?


Elle ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit une liasse de
billets de cent dollars et la poussa devant Bolan.


— Pourquoi,
Mary ? insista-t-il.


— Je
n’ai pas besoin de votre argent. Merci quand même.


— Pourquoi ?
répéta-t-il.


— J’ai
préféré aller voir le capitaine, répliqua-t-elle d’une voix lourde de sanglots.


— Quel
capitaine ?


— Je
pense que vous savez de qui je parle, répliqua-t-elle. Et je sais qu’il vous
connaît aussi. Il m’a dit que vous vous appeliez Mack Bolan.


Grimaldi eut un soupir sortant du fond de l’âme et marmonna :


— Merde
alors !


Eh oui, effectivement, ils étaient dans la merde… et jusqu’au
cou probablement.



CHAPITRE XVII


 


Un silence lourd, chargé d’électricité, avait brusquement
envahi le petit bureau de White Sands. Au bout d’un moment, Bolan demanda à la
jeune femme :


— Savez-vous
qui est Mack Bolan ?


— Qui
l’ignore ? rétorqua-t-elle d’une voix de marbre, en regardant par la
fenêtre. C’est un assassin, un dingue. Un des criminels les plus recherchés de
tout le pays.


— Et
vous pensez que je suis vraiment cela ? demanda-t-il d’une voix douce.


Là, elle le regarda :


— Vous
paraissez pouvoir décider à votre guise de votre identité. Je parie qu’il y a
même des moments où vous ne savez plus qui vous êtes. Exactement comme Phil.
Quand je vous ai vu pour la première fois, dans l’appartement, j’ai pensé que
vous étiez encore un de ses copains bizarres… et qu’on allait jouer à nouveau à
ses petits jeux plutôt sordides.


— Quels
petits jeux ? s’enquit Bolan.


— Laissez
tomber, fit-elle. Manifestement je me trompais. J’ai compris que ce n’était pas
un jeu quand vous avez débarqué dans la vieille baraque, et que vous avez tiré
sur tout le monde.


— Pas
sur vous, Mary, lui rappela-t-il.


— C’est
vrai. Merci. Mais pourquoi m’avez-vous épargnée ?


Il haussa les épaules :


— Je
pensais que cela avait une certaine importance. Pour vous, je veux dire. Parce
que pour moi, bien sûr, c’était capital.


— Pourquoi ?


Il lui sourit :


— Nous
sommes amis, non ?


Elle frissonna :


— Bon
Dieu, j’ai décidément le chic pour choisir mes amis. Je me demande parfois
pourquoi j’ai tant de chance !


— Je
suis déçu de vous entendre parler ainsi, fit-il. J’avais l’impression que
quelque chose de bien particulier s’était produit entre nous. Je vous faisais
confiance. Et d’ailleurs, je continue.


Elle le dévisagea longuement, avant de déclarer d’une pauvre
petite voix :


— J’aimerais
seulement savoir qui vous êtes vraiment.


— A
votre avis, que ferait ici Mack Bolan, dans le bureau de la Sécurité de White
Sands, se faisant passer pour le colonel John Phoenix ?


— Lequel
des deux êtes-vous ? demanda-t-elle en le regardant de ses yeux voilés de
larmes.


— Qui
est ce capitaine dont vous parliez ?


— Répondez-moi
d’abord.


— Je
suis Mack Bolan, dit-il.


Grimaldi fit entendre un grognement, se tortilla un peu sur
sa chaise, puis s’apprêta à dire quelque chose mais détourna les yeux. Au bout
d’un moment, elle murmura :


— Vous
avez vraiment un don pour désarçonner les gens.


— Vous
me devez une réponse, lui rappela-t-il. Moi, je vous ai répondu.


Elle eut un demi-sourire las :


— Vous
êtes Mack Bolan, c’est ça ? Le seul, l’unique ?


Il hocha la tête :


— Les
noms n’ont guère d’importance entre amis, non ?


— Allez
vous faire foutre, fit-elle à mi-chemin entre le rire et les larmes.


Ou bien elle frisait la crise d’hystérie, ou alors elle
retrouvait son sens de l’humour… Mais un humour sacrément noir.


Quant à Grimaldi, il commençait à trouver la scène un peu
bizarre.


— Seigneur
Dieu, grommela-t-il, je n’y comprends rien !


— Laissez-nous
un moment, voulez-vous, demanda Bolan. Et d’un geste du menton, il indiqua la
porte. Grimaldi se leva avec un sourire, sortit et ferma soigneusement la porte
derrière lui.


Bolan offrit une cigarette à la jeune femme, mais elle
refusa. Il s’en alluma une et, soufflant la fumée vers le plafond, déclara
gravement :


— C’est
moi qui ai tué Phil, Mary.


Elle lui lança un regard chaviré :


— Merde !
Ne me…


— Non,
je ne me moque pas de vous. Il faut me croire. Vous êtes vraiment une chic
fille, Mary. Je vous aime bien, et je ne peux pas imaginer un instant que vous
soyez une traîtresse.


Cette dernière remarque parut la calmer aussi sec. Elle se
redressa et déclara d’une voix ferme :


— Je
n’ai jamais trahi personne. Et je vous interdis de suggérer quelque chose de
pareil. Je suis une écervelée peut-être – une imbécile, une andouille d’Indienne
métissée, incapable de distinguer un fantasme sexuel de la réalité. Mais ne m’accusez
jamais de trahison. Ma peau n’a peut-être pas la même couleur que la vôtre,
mais laissez-moi vous dire que…


— Bouclez-la,
voulez-vous ! aboya Bolan.


— Allez
vous faire foutre, ami, murmura-t-elle.


— C’est
ce qui nous arrivera sans doute un jour à tous, rétorqua-t-il, acide. A moins
bien sûr que l’Au-delà existe vraiment. Mais pour l’instant, soyons sérieux, j’ai
besoin de votre aide !


Elle le fusilla du regard pendant un instant, puis
brusquement baissa les yeux :


— Vous
avez tué Phil, c’est vrai ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Parce
qu’il s’amusait à des petits jeux immondes et dégueulasses avec la chair de
personnes vivantes : il leur brûlait les yeux dans leurs orbites, leur
arrachait la peau à vif et faisait subir à leurs parties génitales des
traitements que je ne saurais décrire sans rougir.


— Vous
êtes dingue ! rugit-elle.


— Non,
mais Philip l’était. Il a passé trop d’années à élaborer d’invraisemblables
scénarios, en imaginant les façons les plus horribles de détruire le monde. Et
je crois que finalement, il ne pouvait plus se libérer. Il s’est laissé
contaminer et il a sombré, s’est transformé en âme démente, désespérée, qui
avait besoin de détruire le monde pour se prouver quelque chose à lui-même. Je
lui ai collé une balle entre les deux yeux, Mary, parce que, quand je l’ai
pincé, il tenait à la main les boyaux d’un homme encore vivant. Et je n’ai pas
trouvé de meilleure solution pour un monstre pareil. Si sa mort vous touche, si
brusquement votre vie n’a plus de sens, j’en suis profondément désolé, croyez-moi. Mais
vous devez me croire aussi, si je vous dis que vous n’avez rien perdu de
précieux. Non, rien.


La jeune femme posa sur lui un regard infiniment douloureux.


— Vous
êtes vraiment Mack Bolan ? fit-elle.


— Appelez-moi
comme bon vous semble. Mais je vous en prie, aidez-moi à achever cette journée.


— Que
dois-je faire ?


— Soyez
honnête avec moi, tout comme je l’ai été avec vous.


— On
ne joue plus ?


— Oh
non, je vous en prie, plus de jeu, fit-il avec un grave sourire.


Le silence s’établit à nouveau. Bolan acheva sa cigarette et
écrasa son mégot.


Grimaldi gratta doucement à la porte.


— Un
moment, Jack, cria Bolan, tout en regardant la fille avec insistance.


Elle soupira et demanda :


— Que
voulez-vous savoir ?


— Dites-moi
tout ce que vous savez sur Phil et ce… enfin ce capitaine.


Grimaldi gratta à nouveau :


— Le
temps commence à presser, Colonel, fit-il à travers la porte.


La jeune femme parut s’affaisser, et se prit la tête dans
les mains :


— OK,
l’ami. Faites-le entrer. Je vais vous raconter une histoire à vous faire
dresser les cheveux
sur la tête. Mais rappelez-vous… je ne suis pas une traîtresse.


Non bien sûr, elle n’était pas une traîtresse, pas même une
stupide métisse. Simplement une femme qui s’était trouvée confrontée aux
fantasmes sexuels d’un fou. Mais pas les siens.


 


Le Cobra prenait de l’altitude et pour la première fois
depuis qu’ils avaient quitté le bureau de la Sécurité, Grimaldi prit la parole :


— Vous
avez mordu à ces salades ? grommela-t-il.


— Absolument,
répliqua Bolan calmement.


Et d’ailleurs, comment ne pas croire une histoire aussi
triste et si profondément tragique. Mary avait rencontré Philip Jordan au
Centre d’Essais, peu après qu’elle y eut été embauchée. Elle était diplômée de
l’Université du Nouveau-Mexique, à Albuquerque, mais était originaire du Sud,
profondément attachée par sa naissance, sa race et son éducation, à la région d’Alamogordo.
Elle avait donc été très heureuse de trouver un bon emploi au Centre d’Essais.
La famille de son père et celle de sa mère étaient implantées dans le pays
depuis bien des générations, quand le territoire appartenait encore au Mexique.
Son père, modeste propriétaire terrien, était mexicain et avait hérité de sa
terre : survivance, de génération en génération, d’une donation du
gouvernement espagnol. Sa mère était une Apache mescalero, et sa grand-mère
était née dans la réserve proche d’Alamogordo.


Mary était donc mi-indienne, mi-mexicaine, de modeste
origine qui, à force de travail, avait décroché un bon diplôme après quatre ans
d’études supérieures, pour trouver enfin un excellent emploi comme
fonctionnaire du gouvernement US. Puis elle avait rencontré l’homme de ses
rêves – un savant, intellectuel, occupant un poste de très haut niveau
dans un service qui coiffait le sien. Hélas, loin de se transformer en réalité,
le rêve avait viré au cauchemar.


Mary avait compris depuis longtemps que sa relation avec
Philip Jordan ne la menait nulle part. C’était d’ailleurs une relation presque
exclusivement sexuelle.


— Si
on peut appeler ça du sexe, expliqua-t-elle. Parce qu’en fait, ça n’était pas
toujours ça. C’était… je ne sais pas comment dire… Mais pas vraiment du sexe.
En tout cas, pas pour moi.


Le gars apparemment avait certaines lubies plutôt douteuses.
Mais elle croyait l’aimer, et se raccrochait à l’espoir de le transformer, pour
un jour entretenir avec lui des relations plus normales.


C’est probablement la raison pour laquelle pendant si
longtemps elle avait supporté les affronts, pour ne pas dire les outrages, de
ce type.


— La
première fois, raconta-t-elle, j’ai cru mourir de honte. Et puis je me disais
qu’il devait me prendre pour une traînée… en me voyant accepter de faire ce qu’il
me demandait. Et puis petit à petit, c’est devenu plus facile. Et je n’en
voulais plus qu’à moi. D’ailleurs Philip n’a jamais essayé de m’expliquer, pas
plus qu’il ne cherchait à savoir si je comprenais. Mais moi, vis-à-vis de
moi-même… j’avais besoin de me justifier.


En fait, ce qu’elle essayait de justifier aurait fait les
beaux jours de toute une équipe de psychanalystes.


Lors de leur premier rendez-vous vraiment intime, le gars l’emmena
dans un motel et la chauffa de toutes les manières possibles et imaginables
jusqu’au moment du coït. Là, il se dégagea, et fit entrer un autre mec – quelqu’un
que Mary n’avait jamais vu – et le gars prit sa place, pendant que lui
reluquait.


Drôle de choc pour une fille. De quoi lui enlever pas mal de
confiance en elle et en son partenaire.


— J’avais
bien compris qu’il avait un problème, expliqua-t-elle. Je croyais pouvoir l’aider
à le surmonter. C’est là que je me suis trompée.


En fait les choses n’allèrent pas en s’améliorant pour Mary
Valdez. De temps en temps, très rarement, ses relations avec Jordan « étaient
presque agréables, à peu près normales ». Mais inéluctablement suivies d’expériences
humiliantes, dégradantes, avilissantes.


— Il
a commencé à amener le capitaine avec lui il y a un an environ. Il ne m’a
jamais dit son nom, il l’appelait toujours Capitaine. Je n’ai su qu’aujourd’hui
comment il se nommait. Mais nous en avons fait des petits jeux tous les trois !
Un jour il m’a obligé à porter un uniforme de général, avec les étoiles et tout.
Il m’a arraché la braguette du pantalon et m’a demandé de me pencher. Vous
pouvez imaginer ce qu’il voulait faire. Je suis parvenue à le convaincre de
faire semblant, et cette fois-là, je m’en suis tirée.


Horrible, triste, tragique ! L’histoire de Mary Valdez
était un vrai cauchemar à raconter sur le divan d’un psychanalyste. Mais Bolan,
bien que très écœuré en tira quand même certains renseignements sur ce
mystérieux capitaine.


Ainsi savait-il maintenant que Jordan et Harrelson étaient
amis intimes depuis au moins un an. Et puis il avait appris aussi comment ces
deux comparses ignobles passaient la plus grande partie de leurs loisirs…


— Où
allons-nous maintenant ? demanda Grimaldi au colonel tandis que l’appareil
s’éloignait du bâtiment du QG.


— Vous
connaissez tous les codes secrets sur le bout du doigt maintenant, n’est-ce pas ? s’enquit Bolan.


Le pilote avait passé tout le début de l’après-midi à
potasser les codes radio du Cobra :


— Je
me sens à peu près sûr de moi, en effet, répondit-il.


— Suffisamment
pour tenter le coup au nord de Bliss ?


Grimaldi haussa les épaules et répliqua :


— On
a rien d’autre à perdre que la vie, non ? Vous croyez que c’est un point
chaud là-bas ?


Ouais, Bolan en avait la conviction.


Mary Valdez avait passé un week-end là-bas, trois semaines
plus tôt. Elle était « l’invitée » de Harrelson et de Jordan.


Un beau duo de troupiers pourris !



CHAPITRE XVIII


 


Le terrain séparant Fort Bliss de White Sands servait
essentiellement aux manœuvres d’entraînement de l’armée de l’Air. Juste au sud
de White Sands, se trouvaient plusieurs champs de tir pour les missiles sol-air
avec lesquels on faisait des exercices simulés, grâce à des cibles sonores,
dans l’espace aérien interdit au-dessus de White Sands. Ces exercices avaient
lieu en des sessions de plusieurs jours, puis les champs de tir étaient
désertés.


D’après les renseignements recueillis par Rose d’Avril, les
champs de tir n’avaient pas connu d’activité depuis six semaines. Et l’ordinateur
avait relevé une anomalie : deux batteries de missiles sol-air avaient été
envoyées dans le secteur dix jours plus tôt pour des exercices au sol et
devaient donc s’y trouver en ce moment, bien qu’il n’y eût officiellement aucun
programme de manœuvre prévu.


L’ordinateur d’ailleurs avait fourni des informations
intéressantes concernant d’autres secteurs de la White Sands Missile Range,
mais les champs d’entraînement de Fort Bliss étaient les plus proches. En
outre, on avait des preuves quasi certaines qu’il s’y passait en ce moment
quelque chose d’un peu anormal.


Il était donc assez logique de s’y rendre en premier. Et c’est
là sans doute que coulerait le premier sang versé de cet après-midi qui s’annonçait
sous des augures plutôt sanglants.


Ils repérèrent l’endroit grâce à de vétustes bâtiments
accolés les uns aux autres, dans la zone déserte à l’est des montagnes Organ. A
nouveau, Bolan fut frappé par la similitude avec un repaire de bandits du bon
vieux Far West. Pourtant cette fois, la place forte était un petit village du
désert et les hors-la-loi charriaient des oiseaux de feu au lieu de porter des
flingues sur la hanche. Une douzaine d’hommes à peu près étaient bien visibles
sur le campement. Bolan repéra également une jeep, plusieurs véhicules aménagés
pour le transport d’armes, et deux énormes camions transformés en plates-formes
mobiles de lancement pour des fusées sol-air.


La situation allait s’avérer délicate. D’abord les troupes d’Harrelson
étaient certainement au courant de l’attaque de Tularosa Pic, et de la
disparition du Cobra. Puis n’importe quel camp retranché réagirait serré en
voyant des visiteurs arriver par le ciel, surtout à bord d’un appareil de
combat.


De plus, il était fort probable que les nouvelles ici
allaient vite, et que l’on avait eu vent à Fort Bliss de l’arrivée d’un émissaire
important chargé d’une mission secrète pour la Maison-Blanche.


Bref, Fort Bliss pour Bolan et son coéquipier ne serait
sûrement pas de la tarte.


— Je
n’ai pas de contact radio, déclara Grimaldi comme ils s’approchaient du camp.
Ils veulent sans doute nous attirer plus près.


Ce qui déjà limitait le nombre des possibilités d’approche
des visiteurs impromptus.


— Tant
pis, fit Bolan, descendez pour gagner la zone de fréquence ondes courtes, et
restez-y.


— Mais
on va se faire tirer dessus comme des canards au sol, observa Grimaldi tandis
qu’il abaissait le gros oiseau pour l’équilibrer à trois cents mètres d’altitude
seulement, une centaine de mètres à peine en deçà du camp.


— Surtout
gardez l’œil ouvert, Jack ! grommela Bolan.


Et, branchant la fréquence ondes courtes, il appela au sol :


— Camp
fortifié, camp fortifié : ici Cœur volant. Mission pacifique. Faites-nous
signe.


Bolan se retourna et dit à Grimaldi :


— J’espère
que vous avez réussi à déchiffrer correctement leur code.


— Ce
n’est pas vraiment le moment de douter, répliqua nerveusement le pilote.


Et d’ailleurs, très rapidement, ils eurent leur signe :
deux brutales traînées de feu sorties tout droit du canon d’un
pistolet-mitrailleur Very, sous le porche du bâtiment central.


— Ça
doit être ça, fit Grimaldi. Sur la carte du code, il y a un signe avec deux
petits cercles qui signifie « entendu ». Les deux petits cercles
représentent peut-être des coups de feu.


— OK,
fit Bolan, posez l’appareil au sol. Vous avez vu l’artillerie ?


— Ouais.


L’artillerie, c’était une équipe de tireurs disposés en
triangle sur la périphérie du champ. Les types avaient l’air relax, mais chacun
était armé d’une mitraillette type Stoner 63 AI et, d’après leur position, tous
tenaient le Cobra en plein dans leur centre de mire.


L’appareil atterrit doucement et Grimaldi passa vivement le
ralenti. Puis il défit sa ceinture en disant à Bolan :


— Ce
coup-ci, c’est moi qui y vais. Sans doute ma gueule leur reviendra mieux que la
vôtre. Leurs mitraillettes, je ne les aime pas beaucoup.


Bolan n’essaya pas de s’opposer :


— Allez-y
tout doux, Jack.


— OK,
merci.


L’excellent pilote prit une Stoner dans un râtelier près du
sas – une arme exactement pareille à celles qui l’attendaient au sol – et la garnit
d’une ceinture complète de munitions. Puis il passa l’engin en bandoulière, et
s’aventura sur le sol pour parlementer avec les occupants du camp fortifié.


Mais bien sûr, l’endroit n’était pas le bon. Pourtant, à
cause de ces malheureux hasards de la guerre, il leur avait fallu atterrir pour
s’en rendre compte. Si ces soldats fantoches avaient répondu au signal radio,
le Cobra aurait pu rester à distance et les effacer sans bavure et sans
risques. Les missiles antiaériens stockés ici n’étaient certainement pas
opérationnels, pour l’instant du moins, et de plus ils étaient très
certainement inopérants à une distance aussi réduite. Ces engins fonctionnant
au radar et pouvant souffler un avion bien avant qu’il soit repéré au sol.
Bref, il eût mieux valu raser l’endroit depuis le Cobra, en plein ciel.


Cependant pour l’instant le Cobra était au sol, en camp
ennemi, et le fidèle ami de Bolan, cet étonnant homme volant, avançait tout
seul vers une meute de prédateurs.


Bolan comprenait maintenant ce que son ami avait dû
ressentir en maintes occasions, quand lui-même partait seul à la rencontre du
danger tapi dans l’ombre, laissant Grimaldi attendre son retour.


Eh oui, d’une certaine manière, ils mouraient un peu aussi,
ceux qui attendaient…


Mais Jack Grimaldi n’allait pas mourir cette fois, même pas
un peu, et Mack Bolan n’était pas homme à attendre longtemps.


Il surveillait attentivement les subtils progrès de la
macabre chorégraphie, là-bas : imperceptible déplacement sur la droite,
imperceptible mouvement de l’avant, pour que rien ne soit laissé au hasard au
moindre faux pas.


— Tout
droit, Jack, tout droit, marmonna-t-il pour lui-même.


Puis :


— OK,
OK, là, vas-y !


 


Deux types en treillis dégueulasses avancèrent mollement à
la rencontre de Grimaldi quand ils le virent se dégager de l’ombre du Cobra.
Tous deux portaient des badges de sergent, et visiblement ils venaient de
trafiquer de la mécanique. Leurs pognes étaient noires de cambouis et leurs
treillis portaient des traînées noirâtres un peu partout. Ils étaient armés de
pistolets militaires 45, sagement nichés dans un étui à la ceinture, et leurs
visages n’étaient pas véritablement avenants.


Grimaldi avança vers eux, tendant ses deux mains pour bien
montrer qu’il n’était pas menaçant, et appela :


— Hé !
Vous êtes prêts ?


Les deux sergents s’immobilisèrent, et l’un cria en guise de
réponse :


— Ça
veut dire quoi vos signaux à la con ? Un coup, c’est oui, un coup, c’est
non. Et merde à la fin ! Que se passe-t-il, cette fois ?


Grimaldi à son tour s’immobilisa et jeta un regard furtif
alentour. L’équipe de tir se rapprochait, rétrécissant ainsi sa zone d’action.
Grimaldi était maintenant en plein centre de leur mire, juste à gauche de la
queue du Cobra.


— On
n’est pas arrivés à vous joindre par radio, cria-t-il. Que se passe-t-il ?


D’autres mecs maintenant sortaient des bâtiments. Il s’agissait
visiblement d’une équipe de mécaniciens et non de véritables soldats. Ils
portaient tous un flingue sur la hanche mais les seules vraies armes de combat
étaient les Stoners de l’équipe de tireurs. Les autres gars étaient crasseux,
transpirants, plutôt minables et paraissaient vaguement étonnés de recevoir de
la visite.


Le sergent, dont les mains étaient pleines de cambouis, cria
à Grimaldi :


— Un
coup, vous nous dites de couper la radio, le coup d’après, vous prétendez ne pas
arriver à nous joindre. Vous savez ce que vous faites ou quoi ?


Grimaldi se remit à avancer lentement en agitant les mains,
comme pour couvrir le bruit de l’hélice du Cobra au point mort. Ces types de l’équipe
de tir étaient des techniciens, sans aucun doute, et visiblement ils ignoraient
les subtilités d’une tactique d’attaque au sol. Ils se repliaient vers le
milieu de la zone maintenant, essayant de s’approcher assez près pour entendre
ce que disaient Grimaldi et le sergent. Ils avaient concentré toute leur
attention sur Grimaldi, sans s’occuper du Cobra mortel.


Dieu merci, pour Grimaldi la stratégie de combat au sol n’avait
pas de secret : depuis longtemps, elle était devenue pour lui l’art de la
survie. Et il savait bien ce qu’attendait cet homme étonnant qu’il avait laissé
derrière lui avec le Flex 50.


Eh oui, comme si les cerveaux des deux hommes ne faisaient
qu’un ! Grimaldi sentait son souffle se figer dans ses poumons, comme le
périmètre de tir se rétrécissait. Il avait calculé la zone d’action du Flex 50
et, de là, savait vers où il devait se déplacer. Et sans doute ce fut un éclair
de connivence à peine conscient, entre les cerveaux des deux coéquipiers, qui
déclencha l’enfer.


Le Flex 50 du Cobra rugit sans couvrir tout à fait le bruit
de l’hélice, et balança une traînée de feu à l’extrémité est du périmètre de
tir. Grimaldi, dans une pirouette prodigieuse, s’était rué hors de la
trajectoire du Stoner. Sa mitraillette crachait comme un fou vers le sommet du
périmètre de tir dans la zone que le feu de Bolan ne pouvait pas atteindre.


En moins d’une seconde, toute l’équipe de feu était balayée,
réduite à néant.


Les deux sergents qui s’étaient avancés vers Grimaldi moururent
les mains pleines de cambouis, sans même avoir pu dégainer. Leur thorax avait littéralement
explosé sous l’impact des balles énormes du gros 50.


Les autres mecs couraient en hurlant dans toutes les
directions – le reste n’était qu’un jeu d’enfant, brutal, mais facile.


Le guerrier superbe sortit du Cobra tenant, entre ses bras
puissants, une Stoner et une nouvelle ceinture de munitions pour Grimaldi. Et
les deux amis partirent en charge… mais ils ne firent pas de prisonniers.


L’issue du combat n’était pas la valeur de vies humaines
individuelles, mais bien la sécurité et le bien-être de l’humanité tout
entière.


Alors non, l’heure n’était pas aux prisonniers, et ils n’en
prirent vraiment aucun.



CHAPITRE XIX


 


— Alice,
ici Casseur sur canal Bravo. Vous me recevez ?


La bonne voix de Brognola retentit sur la fréquence spéciale :


— Ici
Alice, Casseur. Allez-y.


— Pointez
sur votre carte la jonction des coordonnées de Delta Quatre. C’est un point
chaud qui vient tout juste de refroidir.


— OK,
je l’ai. Delta Quatre. Quelque chose pour moi par là-bas ?


— Ouais,
une double couvée de poussins sur roulettes. Attendent le dernier bye-bye. Je
te conseille d’y aller tout droit.


— OK,
on s’en occupe. Où êtes-vous maintenant ?


— On
va cueillir la grosse poule. Tout va bien à bord. Je coupe.


Grimaldi annonça dans le micro de son casque :


— Encore
dix minutes pour Holloman. Vous pensez trouver quoi, là-bas ?


— Plein
de poulaille, avec de grosses ailes, répliqua Bolan. Il va bien falloir qu’ils
sortent tous ces poussins, d’une façon ou d’une autre, et le ciel paraît la
seule issue possible.


— Ils
ont besoin d’avions sacrément gros, admit Grimaldi. Et un bon paquet, encore.
Ça paraît dingue comme micmac.


— Ces
trucs-là paraissent toujours dingues jusqu’au jour où ils marchent, répliqua
Bolan. Le problème du transport, Jack, c’est là que réside toute la magouille.
Parce que c’est une chose de balader ces armes à l’intérieur du périmètre de
White Sands, mais c’en est une autre de les sortir du pays et de les camoufler
quelque part avant que l’on puisse les retrouver.


— Ça
semble quand même insensé.


— Bien
sûr. Tout comme le premier cinglé qui a décidé un beau jour de détourner un
avion. Ce genre de chose, ça marche parce que c’est dingue. Personne n’y
pense jusqu’au jour où elles arrivent.


— En
tout cas, écoutez un truc, fit Grimaldi. Ces oiseaux là-bas, à Camp fortifié,
sont actuellement conditionnés pour le transport. Mais on vient seulement de le
faire : vous avez vu tout l’outillage dans le hangar ?


— Bien
sûr, marmonna Bolan.


— Nom
de Dieu, je crois que je comprends maintenant : ils avaient délimité les
secteurs de tir et tout le bastringue. J’ai suivi un stage un jour sur ces
trucs-là. Je me souviens maintenant. Et les autres, là-bas, ils n’étaient pas
stockés pour la frime, au cas où l’une des huiles de l’OTAN aurait décidé de se
balader par là. Les types avaient sûrement une mission d’attaque. Je suis même
sûr qu’ils en avaient une. En tout cas, avant d’avoir reçu un contrordre.


— On
dirait bien, ouais, admit Bolan.


— Et
cette mission, à votre avis, c’était quoi ?


— Une
manœuvre de diversion peut-être, fit Bolan comme s’il songeait tout haut. Ou un
truc de contre-attaque. Visiblement, l’opération avait été prévue dans ses
moindres détails, Jack.


— C’est
bien mon avis, admit le pilote. Alors pourquoi, quand nous sommes arrivés, s’apprêtaient-ils
à se retirer de Camp fortifié ?


— Ils
ont accéléré leur programme, expliqua Bolan. Cela peut signifier n’importe
quoi. Entre autres peut-être l’annulation de la mission de Camp fortifié. Ou
peut-être tout simplement le transfert du matériel dans un autre camp. Ou
encore que la manœuvre prévue était tout simplement destinée à protéger leur
fuite par les airs. Je ne sais pas vraiment, Jack. Je joue au flair, mon ami,
comme toujours.


Le pilote toussa pour s’éclaircir la voix, puis se concentra
sur l’écran de sa radio. Le contrôle d’Holloman venait juste de le contacter.


Bolan se détendit un peu sur son siège, et écouta d’une
oreille distraite les instructions pour l’atterrissage. Il restait encore
beaucoup d’éléments à jauger, à soupeser, dans cet embrouillamini concocté par
un cinglé.


Un cinglé très dangereux vraiment. Et son embrouillamini
était dément.


 


Bolan entra d’un pas décidé dans le QG opérationnel d’Holloman.
Il tendit l’enveloppe rouge à un capitaine bien joufflu, et lui laissa le temps
d’en ingurgiter le contenu. Puis il lui ordonna :


— Convoquez
vos équipes de sécurité ici. Et en vitesse.


Le responsable de la sécurité mit quelques minutes à
arriver. Tout en l’attendant, Bolan se dirigea vers la large baie vitrée
donnant sur le terrain d’atterrissage, et interpella un jeune officier qui
portait son nom inscrit sur un badge : T. Solomon.


— Ces
gros C-141 immobilisés là-bas, c’est pour le transport de fret ? lui
demanda-t-il.


— Oui,
monsieur. C’est une escadre de la division du transport aérien, monsieur. Pour
une manœuvre spéciale.


— C’est
vous qui avez les ordres ? demanda Bolan.


— Non,
monsieur. L’officier en charge des opérations pourra vous renseigner sur ce
point. Si j’ai bien compris, il y a eu une mauvaise coordination au niveau des
ordres. Nous les avons reçus après l’arrivée des avions seulement. Les circuits
télex, au Centre, étaient en panne ou quelque chose comme ça.


— Ces
appareils sont-ils là depuis longtemps ? demanda Bolan.


— Ils
ont commencé à arriver à onze heures ce matin, monsieur. Si vous voulez voir le
registre…


— Inutile,
grommela Bolan. Vous attendez d’autres gros transporteurs aujourd’hui ?


— Les
141 sont tous là, monsieur, mais deux Super-Trooper doivent arriver de Dobbins.
Ils nous ont communiqué leur plan de vol et nous les attendons à cinq heures.


Bolan jeta un coup d’œil rapide à sa montre : il était
cinq heures moins dix.


— Je
ne suis plus tellement dans la course, Solomon, fit Bolan avec un sourire
amical. Qu’est-ce donc qu’un Super-Trooper ?


Le type lui rendit son sourire et lui expliqua :


— Le
C-5-A, monsieur. On l’appelle Galaxie. C’est le plus gros engin volant.


Bolan hocha la tête :


— Je
vois, je vois. Dobbins, c’est la base aéronautique près d’Atlanta, n’est-ce pas ?


— Exact,
monsieur. Celle de Marietta.


— D’habitude,
vous vérifiez les ordres de vol transmis par d’autres unités ?


— Personnellement,
non, mon colonel : dans le cas présent, ils ont peut-être été vérifiés par
l’officier en charge des opérations.


Bolan sortit une feuille de papier pliée de sa poche et
vérifia la liste de noms qui y était inscrite :


— Vous
connaissez un certain capitaine Howard Carstairs ?


— Oui,
monsieur. C’est lui qui doit me relever à cinq heures.


Bolan leva un sourcil et demanda :


— C’est
un officier de commandement ?


— C’est
lui qui est chargé de l’opération présente, monsieur.


— Vous
le connaissez bien ?


— Pas
vraiment, monsieur, il n’est pas ici depuis longtemps.


Ça, Bolan le savait déjà.


C’est alors qu’un colonel maigrichon, avec le regard sec d’un
oiseau de proie un peu déplumé, vint se mettre au milieu. Il détailla Bolan de
la tête aux pieds et lui demanda :


— C’est
vous le type avec des ordres provenant soi-disant du Président ?


Bolan n’appréciait pas tellement ce genre d’attitude :
il tendit l’enveloppe au type sans un mot et lui tourna le dos, fixant sans le
voir le terrain d’atterrissage.


Quelques instants plus tard, le chef de la Sécurité lui
demandait :


— Ça
veut dire quoi exactement, Colonel ?


Sans se retourner, Bolan répondit :


— Je
pensais que vous saviez lire, Colonel. A moins que l’on ne s’occupe pas de vous
enseigner des choses aussi élémentaires, dans l’armée de l’Air ?


Alors brusquement le gars éclata de rire et son rire était
franc. Bolan se retourna vers lui, lui adressa un petit sourire plein d’humour,
et lui serra la main tout en demandant :


— Vous
êtes prêt à un peu d’animation ?


— Mon
Dieu oui, fit le gars avec un sourire grinçant. C’est vous qui me l’apportez ?


Bolan lui indiqua d’un geste les C 141, sur le terrain d’atterrissage :


— Faudrait
me débarrasser ces appareils de tous les membres d’équipage et les mettre
ensuite tranquillement à l’ombre.


Le sourire du chef de la Sécurité disparut, comme il
demandait :


— Vous
êtes sérieux ?


— Oh,
je suis né sérieux, fit Bolan, et plus j’avance en âge et moins les choses ont
le pouvoir de me faire rire. Vous avez également deux C-5 qui doivent arriver
de Dobbins. Prenez les équipages et mettez-les au trou également. Enfin, on
attend d’une minute à l’autre un officier de commandement, un type du nom de
Carstairs. Arrêtez-le, lui aussi. Foutez tout le monde dans le trou le plus
noir que vous puissiez trouver et je ne veux revoir personne à l’air libre
avant de vous en avoir donné l’ordre. Cela doit rester « top secret ». Mettez vos hommes en
uniforme ordinaire et tâchez de leur faire tenir leurs langues. Je ne veux pas
de fuites, sinon nous courons à l’échec.


Le gars s’adossa lourdement à un bureau et regarda Bolan de
ses yeux vifs et durs. Au bout d’un moment, il explosa :


— Pouvez-vous
m’expliquer ce qui se passe, bon Dieu !


— On
vous donnera tous les détails dès que possible. Pour l’instant, je vous demande
d’agir, et en vitesse.


— C’est
en rapport avec l’histoire de l’OTAN, je suppose ?


— Evidemment,
fit Bolan.


— Seigneur !
Je disais justement à mes hommes ce matin… ce serait vraiment le moment idéal
pour… Et merde !


Il plongea en travers du bureau et s’empara du téléphone. C’était
bien un gars pour Bolan, celui-là. Un type avec un peu d’imagination et le
désir d’agir. Un autre type entra dans la pièce à cet instant précis. Pas
Carstairs, non. Bolan le comprit au moment où il posa les yeux sur lui – non
parce qu’il avait un air particulier, mais simplement parce qu’il était
accompagné de quelqu’un d’autre.


Avant que personne n’ait pu broncher, Bolan, son 45 au
poing, avait traversé la pièce et pointait le canon de son revolver dans la
gueule du gars.


Encore un type pour Bolan, celui-là, et pas n’importe lequel :
le chef du personnel du capitaine – le lieutenant Thompson de Tularosa
Pic, en personne.


En moins de deux, Grimaldi entraîna Thompson un peu
récalcitrant et l’embarqua dans le Cobra pour attendre le bon plaisir du
colonel Phoenix.


Pendant ce temps, Bolan continuait de discuter avec le chef
de la Sécurité. Il lui passa une carte sur laquelle étaient inscrits des
numéros de téléphone et des fréquences radio secrètes :


— Bouclez
votre espace aérien, maintenant. Plus rien ne doit passer sans l’autorisation d’Alice.


— Vous
voulez dire Alice comme Alice au Pays des Merveilles ?


— Exactement,
fit Bolan. Et Alice est un homme. Ne vous embrouillez pas. Je ne veux pas un
hélicoptère, pas un avion de chasse, pas même un Piper privé dans votre espace
aérien, jusqu’au feu vert d’Alice. Je vous donnerai le code d’authentification
pour votre commandant. Il peut vérifier directement avec Washington, si ça lui
fait plaisir. En attendant, Colonel, votre ciel n’est pas bien vaste là-haut.
Et je m’en remets à vous pour que rien ne vienne le troubler.


— Je
dois alerter l’armée de l’Air…


— Surtout
pas, grommela Bolan. Vous ne m’avez donc pas entendu ? Vous n’alertez
personne. L’ennemi s’est infiltré dans nos rangs, et personne ne sait encore où
et comment. Ça, vous le comprenez au moins ?


— Bien
sûr, fit le colonel d’une voix un peu précipitée.


Bolan s’apprêtait à filer. Sur le pas de la porte, il se
retourna :


— Le
ciel est clair ?


— Plus
clair qu’il ne l’a jamais été, répliqua le chef de la Sécurité. Et vous feriez
mieux de vous dépêcher de faire décoller votre Cobra. Sinon, je vous cloue au
sol.


Bolan sourit une dernière fois au gars et s’en alla.
Destination : le ciel le plus clair de toute l’Amérique.



CHAPITRE XX


 


Non, il ne s’agissait pas d’une guerre civile, quand un
peuple divisé se déchire en une lutte fratricide au nom d’une foi ou d’un
idéal. Les hommes d’Harrelson n’étaient que des mercenaires, dont l’unique
motivation était le fric. Et ils n’étaient même pas liés au serment de l’omerta
comme ceux qui payaient leurs services.


Bolan ne fut donc pas surpris de trouver le soldat Thompson
prêt à passer à l’autre bord. D’autant que Bolan le lui avait proposé en termes
très persuasifs :


— Je
me fous pas mal que tu meures ou que tu crèves, je n’ai aucun respect pour ta
vie car tu n’as toi-même le respect de rien. Je te filerais bien sans un regret
une balle entre les gencives, avant de balancer ta sale carcasse par le hublot
de l’appareil. Seulement voilà : j’ai besoin de ton aide. Je crois que tu peux
m’aider et je crois que tu le feras. C’est uniquement pour cela que tu vis
encore. Tu es mon premier prisonnier de la journée. Et je t’ai capturé parce que tu étais
placé suffisamment prêt du sommet, je crois, pour posséder certaines
informations qui peuvent m’intéresser.


 « Mais je n’ai
ni le temps ni la patience de te les arracher de force. De toute façon, je n’aime
pas triturer la chair, morte ou vivante, alors je préfère de beaucoup te mettre
le marché en main en terme de vie ou de mort.


 « A toi de
prendre ta décision. Personne ne t’influencera. Tu veux vivre, ou tu veux
mourir ? C’est à toi de voir mais je ne veux pas te laisser d’illusions :
il faut que tu saches – et tu en as le droit puisque c’est de ta vie qu’il
s’agit –, je veux donc que tu saches qu’il te faut décider entre une mort
certaine et une infime chance de survie. Mais c’est cette chance-là que je t’offre.
Alors, décide ! La situation est simple : tu restes avec moi jusqu’à
la fin de la bagarre. Si Harrelson gagne, tu meurs. Mais si c’est moi qui
gagne, tu vis – ou, plus exactement, je ne te tuerai pas.


 « C’est clair,
non ? En d’autres termes, si tu veux conserver la vie, il faut que tu
arrêtes Harrelson. Et comme tu ne peux pas le faire tout seul, ta seule chance
est de m’aider. Et tu peux prier Dieu que je réussisse, si tu tiens à la vie.


 « Maintenant,
mon vieux, je vais te sortir de la bouche le canon de mon revolver pour trente
secondes, pas davantage. Si tu parles de façon raisonnable, d’accord. Je te
laisse tranquille et nous partons en guerre contre Harrelson. Mais si tu
déconnes, je te refous mon canon dans la gueule et j’appuie sur la gâchette.


 « Je vois dans
tes yeux que tu m’as compris. T’as trente secondes pour décider.


Le gars n’avait certes pas besoin d’un délai pareil. Sa
décision, il l’avait prise bien avant que le canon du 45 lui libère la langue.
Il lui fallût pourtant deux ou trois secondes pour ravaler sa salive et parler
de manière intelligible, après quoi il répondit sans l’ombre d’une hésitation :


— Quelle
heure est-il maintenant ?


— Il
est cinq heures moins cinq. T’as un rencart, peut-être ?


— Une
attaque de diversion est programmée pour cinq heures. Avant toute chose, il va
falloir l’arrêter.


— Quel
genre d’attaque ?


— Gaz
paralysants. Juste assez pour déclencher l’état d’alerte. La météo a prévu que
la nappe de gaz s’étendrait au nord-est, du côté de la grande plaine, à une
vitesse d’environ quinze kilomètres à l’heure, avec une zone meurtrière à trois
cents mètres de là à peu près.


— Comment
ça doit se passer ?


— Nous
avons pris le contrôle du Complexe Trois, ce matin à neuf heures. En douceur,
bien sûr. Le gaz était stocké, sous forme inerte, dans des containers à
couvercle transparent pour que les huiles de l’OTAN puissent voir à quoi il
ressemble. On lui a ajouté le catalyseur et nous l’avons chargé sur un engin de
lancement – un truc des plus modernes. L’engin est programmé pour un tir
de démonstration vendredi matin. Mais, accidentellement, le tir partira aujourd’hui
à cinq heures.


— Et
la population civile ? s’enquit anxieusement Grimaldi.


— La
cible prévue n’est pas très éloignée, répliqua vivement Thompson. L’oiseau doit
filer un peu au nord de Tularosa, à trente kilomètres environ à l’intérieur de
la zone protégée. D’après nos calculs, il y a moins d’un pour cent de risque de
contamination dans le secteur civil.


— Ce
un pour cent vous plairait si votre femme et vos gosses vivaient à Alamogordo ?
s’enquit Grimaldi fou de rage.


— Les
prévisions météo…


— Tu
parles de prévisions météo ! ricana le pilote écœuré.


— OK,
reprit Bolan, nous avons donc une attaque de diversion programmée pour cinq
heures. Et après ?


Thompson cependant n’avait pas épuisé la question :


— Ce
gaz devrait être stoppé par les montagnes, expliqua-t-il, s’adressant surtout à
Grimaldi, comme s’il voulait essayer de lui prouver qu’il n’était pas vraiment
un monstre. Et de toute façon, normalement il sera neutralisé bien avant d’atteindre
la zone occupée par la population civile. Nous voulions seulement créer un état
de panique à l’intérieur de la base.


— Et
après ? persista Bolan.


— Depuis
une semaine, on a joué au jeu de l’escargot et de sa coquille. Quatre-vingt-dix
pour cent des armes en attente ici, pour la manifestation de l’OTAN, ont été
mises en pièces détachées et stockées dans des containers de transport.


— Où
comptiez-vous les emmener ?


— A
cinq heures, un convoi doit partir en direction d’Holloman à cause de l’état d’alerte.
Il y a pas mal d’avions là-bas gros porteurs, et tous les hommes d’équipage
sont des nôtres. Ils attendent le feu vert et sont prêts à décoller pour un vol
d’entraînement jusqu’à Puerto Rico. Là, ils doivent faire du carburant avant de
traverser l’Atlantique jusqu’à une destination encore secrète, quelque part en
Afrique du Nord. A partir de là, je ne suis pas au courant des détails.


Le gars commençait à parler comme un reporter de télé. Bolan
lui demanda :


— Qui
est au courant ?


Thompson haussa les épaules, et tendit en avant ses deux
mains :


— Le
capitaine, j’imagine. Ou le banquier. Je sais seulement que la mission d’entraînement
se termine à Puerto Rico. Nous avons déposé un plan de vol pour une poursuite
de la manœuvre jusqu’à une base aéronautique en Espagne. Mais à la dernière minute,
les avions seront détournés vers l’Afrique du Nord.


— Comment
avez-vous prévu de convoyer toutes ces armes jusqu’à Holloman ?


— Nous
avons quatre Chinooks pour transporter les engins délicats : en gros, les
cônes de choc et les têtes chercheuses. Quant aux autres pièces, elles doivent
partir par camion. Le convoi traversera Rancho Jacundo, puis prendra la route d’Etat
54 et gagnera Holloman en traversant Alamogordo.


— Ces
ordures, ils ont vraiment tout prévu ! s’exclama Grimaldi. Et Camp
fortifié ?


Thompson expliqua :


— Nous
avons dû passer au plan accéléré, et par conséquent laisser tomber Camp
fortifié.


Et tournant les yeux vers Bolan :


— Grâce
à votre intervention, monsieur. Le capitaine a décidé de ne pas prendre de
risques, A l’origine, le plan prévoyait de descendre accidentellement les
avions transportant les visiteurs de l’OTAN, tandis qu’ils effectuaient une
reconnaissance aérienne de l’ensemble du camp, avant la parade. Cela était
prévu pour après-demain matin.


— Et
ce coup-ci, commenta Grimaldi d’une voix acide, vous n’avez pas calculé de
pourcentage de risque, n’est-ce pas ?


Thompson lui adressa un sourire grave :


— Si
vous entendez par là que le capitaine risquait de verser une larme sur la mort
d’un général, rassurez-vous, il n’y avait pas de danger. Le capitaine garde
depuis le Vietnam une certaine amertume au cœur, comme la plupart d’entre nous
d’ailleurs. Ils nous ont envoyés faire une guerre qu’ils n’avaient pas l’intention
de gagner. Du reste ce n’était même pas une guerre, mais bien plutôt une cause
politique.


Bolan soupira et brancha la radio :


— Alice,
articula-t-il dans son micro.


— Allez-y !


— Holloman
vous a contacté ?


— Oui.
Nous venons juste de terminer une intéressante conversation avec le général
commandant la base. Je me demande pourquoi je n’y avais pas pensé tout seul.


— T’inquiète
pas, je t’amène de quoi gamberger tout ton soûl. Un lancement « accidentel »
est prévu pour aujourd’hui cinq heures. Cela fait dans moins de cinq minutes.
Envoie en vitesse une équipe de choc jusqu’au Complexe Trois. Tu y trouveras
une lance-missiles truffé de manière intéressante. Le tir doit avoir lieu à
cinq heures pile sauf bien sûr si quelqu’un arrive là-bas avant.


— T’inquiète
pas pour ça, promit Brognola, avant de couper dare-dare la communication.


— A
six heures, poursuivit Thompson imperturbable, les avions de transport
devraient avoir décollé. Une fois qu’ils seront en vol, le réseau national de
communications sera coupé à El Paso.


Il s’arrêta et eut un petit sourire finaud :


— Uniquement
histoire d’augmenter encore un peu la panique. Toutes les communications
nationales entre l’est et l’ouest seront interrompues. Quelques millions de
familles seront par conséquent privées du journal du soir. Très vite, bien sûr,
on branchera les communications par satellite, et tout le monde sera content.
Mais en même temps, quelqu’un s’occupera de brouiller les micro-ondes.


Bolan hocha la tête et observa :


— Cela
explique la panique, quand le maillon californien a sauté.


— En
partie, oui. Encore une de vos plaisanteries, Colonel. Notez que nous avons pu
rétablir la liaison sans trop de difficultés. Nous avons plusieurs relais entre
ici et la Californie. Cela n’a pas été trop compliqué.


— Vous
nous raconterez cela plus tard, fit Bolan. Maintenant j’aimerais savoir ce que
vous avez prévu, en cas de blocage de l’espace aérien au-dessus d’Holloman.


— En
cas de quoi ?


— Vos
hommes d’équipage sont tous arrêtés et retenus sous les verrous. Quant à vos
avions, ils sont toujours au sol.


— Je
ne crois pas que cette éventualité soit prévue, monsieur, répliqua Thompson.


— Alors,
fit Bolan, vous avez une sacrée fissure dans votre scénario.


— Comment
cela, monsieur ?


— C’est
pas du bidon, Soldat, l’espace aérien au-dessus d’Holloman est entièrement
bloqué.


Le gars eut un sourire bon enfant.


— Alors
laissez-moi vous dire que vous avez gagné la manche, Colonel Phoenix. Ou
dois-je dire Colonel Bolan ?


Le grade, associé au nom, avait une étrange résonance dans l’oreille
de l’ancien sergent de carrière. Immédiatement, il rectifia :


— Sergent
Bolan, Lieutenant, fit-il.


— Eh
bien moi, dans le temps, j’étais le Major Thompson, répondit le gars
avec un sourire grave. Et je serais très honoré de servir sous votre
commandement, n’importe où, n’importe quand… Colonel.


Brusquement Bolan eut pitié de cet esprit militaire si
minablement gâché. Pour qui ? Pour quoi ? Pour rien sans doute.


D’ailleurs, il n’avait pas gagné la manche. Pas encore. Il
lui fallait maintenant affronter un autre esprit militaire, remarquable
celui-là, mais hélas complètement déglingué.


— Harrelson
a combien d’hommes ? demanda-t-il à Thompson.


— A
terre, sans compter l’équipage des avions, environ deux cents.


— Et
combien d’entre eux sont de véritables combattants ?


— Oh,
à peine une cinquantaine, répartis dans toutes les unités.


— Ils
devraient se regrouper à cinq heures, si j’ai bien compris ?


— En
fait, c’est maintenant qu’ils doivent se regrouper. Je vois bien où vous voulez
en venir. Cela fera un bataillon de cinquante bons soldats.


— Il
en avait sacrément plus, au Colorado.


— Oui,
monsieur, mais le capitaine en a perdu un sacré paquet, là-bas. Et ce ne sont
pas des gens faciles à remplacer. En outre, près de la moitié des survivants a
pris le large tout de suite après, si j’ai bien compris.


— Vous
étiez avec lui au Colorado ? s’enquit Bolan.


— Non,
monsieur. Je suis arrivé avec le second recrutement.


— Alors
vous aviez un frère au Colorado ?


— Vous
pensez certainement à un type du nom de Thomas. Il faisait partie de l’état-major,
lui, mais le nom est un peu différent. Il est mort.


— Je
sais, murmura Bolan.


Après quelques instants de silence, il reprit :


— Pourquoi
tout ça, Thompson ?


— Que
voulez-vous dire ?


— Que
foutez-vous ici ?


Le regard du gars parut se brouiller, il tripota ses doigts
quelques instants, et répliqua :


— Apparemment,
personne d’autre ne voulait de moi.


Bonne réponse.


Non… mauvaise réponse plutôt. Ce dont personne ne voulait, c’était
précisément ce que le gars faisait le mieux.


Et c’était donc une réponse bien tragique.


 


Ils étaient cantonnés dans un ravin asséché, au nord de la
base de Tularosa Pic. Et, mon Dieu, ils formaient une concentration assez
impressionnante.


En tête, quatre gros hélicoptères de fret type Chinook.
Nickels tous les quatre, et prêts à décoller dès qu’on leur en donnerait l’ordre.
Derrière eux, deux jeeps, trois véhicules pour le transport des troupes et un
interminable convoi de camions de transport militaires. Deux autres jeeps
fermaient la marche.


A l’arrière des quatre jeeps, un type aux commandes d’une
énorme mitraillette. Et dans le ciel, juste au-dessus, un Cobra Bell Huey
identique à celui dans lequel se trouvait Bolan. Le plan d’origine prévoyait
évidemment trois de ces engins de combat pour protéger l’espace aérien
au-dessus du convoi.


Tout avait été prévu, au cas où le convoi rencontrerait la
moindre opposition, même désorganisée, sur son trajet. Et, même avec deux Huey
seulement, le déploiement de force, était assez impressionnant.


Les engins de transport au sol étaient de ceux qu’on peut
charger directement dans des avions cargos aménagés spécialement à cet effet.
Tout donc aurait dû baigner dans l’huile. Les Chinooks seraient partis les
premiers, et auraient transféré leur chargement délicat dans les avions, juste
avant l’arrivée du convoi. Ensuite, ils se seraient trissés en vitesse.


Ouais, bien prévu, le coup. Mais Bolan avait d’autres
projets.


Il était exactement cinq heures quand Grimaldi engagea son
Cobra dans l’espace aérien au-dessus du ravin. Il maintint son engin assez loin
de l’autre Cobra, et Bolan n’avait pas besoin d’explication pour en comprendre
la raison. Avec la panique qui régnait un peu partout, Harrelson était sans
doute le seul à savoir qu’un nouveau venu était entré dans la danse.


Bolan brancha son émetteur radio et annonça :


— Vous
avez perdu une deuxième fois, Capitaine.


L’accent roulant de l’Arkansas lui parvint, calme,
imperturbable même :


— On
ne perd pas la manche d’entrée de jeu, Vautour.


— Considérez
plutôt les choses comme un dribble de deux minutes, conseilla Bolan. Vous avez
encore la balle au bout du pied, mais vous n’avez plus le droit de la garder.
Les deux minutes sont écoulées.


Le Huey d’Harrelson essayait de s’approcher de Grimaldi,
mais non sans difficultés.


Pendant ce temps, Harrelson disait à son vieux coéquipier de
l’enfer du Vietnam :


— Vous
ne connaissez pas encore toutes mes ficelles, Vautour. Il est toujours temps
pour vous d’abandonner la partie et de vous joindre à moi pour boire du
champagne tout en mangeant de bons steaks bien saignants du Texas.


— Ça
devient risqué, souffla Grimaldi à Bolan.


Bolan reprit le micro de son émetteur :


— La
dernière fois, vous étiez plus généreux, Capitaine. Le marché serait-il à la
baisse ?


— Bon
Dieu, non, au contraire ! Tenez, dites-moi ce que vous voulez. Vous n’avez
qu’à parler. Ça vous va ?


Mais Grimaldi, aux commandes, était anxieux. C’était
maintenant ou jamais. Il saisit l’émetteur radio et aboya d’une voix tendue :


— Stoppez
là, immédiatement, ordure ! Si vous prenez encore dix mètres d’altitude,
je vous balance un cadeau magique bien fumant !


L’autre appareil se stabilisa immédiatement.


Bolan reprit la radio :


— Vous
vous emmêlez les pinceaux, Capitaine. Si je vous ai contacté, c’est dans votre
intérêt, pas le mien. Il est cinq heures, et vous vous demandez sans doute
pourquoi l’état d’alerte n’a pas encore été déclenché. Eh bien soyez rassuré.
Il n’y aura pas de tir de missile accidentel aujourd’hui. Et il faut que vous
le sachiez également l’espace aérien au-dessus d’Holloman est bloqué. Vos
hommes d’équipage à la flan sont sous les verrous, et vos avions de transport
aux mains de la police de l’Air. Il ne vous reste qu’une solution : posez
cet oiseau au sol, et sortez pour que je puisse vous voir. Arrêtez tous les
moteurs et ordonnez à vos hommes de sortir de ce ravin. Il y a des gens qui les
attendent, juste derrière. Sans champagne ni steak, c’est vrai, mais je promets
à vos gars de l’eau et du pain, provisoirement au moins. Maintenant atterrissez
immédiatement, ou mon ami pilote vous obligera à cogner le sol. Tout de suite,
Harrelson !


Certains, au sol, avaient intercepté l’échange radio. Une
voix tremblante retentit bientôt :


— Obéissez,
Capitaine. Il y aura toujours une prochaine fois.


Puis une autre voix, lasse celle-là :


— Ils
nous ont eus, Cap. Rendons-nous.


A cet instant précis, les hommes de Brognola surgirent à l’extrémité
du ravin asséché : ils avaient des gilets porte-torpilles et étaient armés
de mitraillettes. Et ils étaient au moins cent, en rangs serrés.


C’est le moment que choisit Harrelson pour prendre sa
décision. Son Cobra bondit vers le ciel, la queue pratiquement à la verticale,
cherchant à viser l’appareil de Bolan. Un missile en partit en zigzaguant,
traversant le champ de vision de Grimaldi comme une traînée de feu. Un autre
suivit immédiatement, mais, lui aussi, manqua la cible de quelques centimètres.


Grimaldi réagit instantanément, et en guise de réponse
explosive, balança à son tour deux oiseaux de feu. Mais dans le feu de l’action,
il n’avait pu calculer avec précision son angle de tir et les deux roquettes
frôlèrent seulement le gros Huey, avant de foncer sur un camion de transport
juste au-dessous.


Bolan hurla dans son micro :


— Attends,
j’ai le 50 !


Et dans la foulée, il cracha un cercle de feu en plein sur l’arrière
de l’autre Cobra.


L’hélice arrière d’Harrelson partit de son côté pour suivre
son bout de chemin toute seule, et le gros appareil de combat perdant
immédiatement l’équilibre se mit à divaguer dans le ciel, tournoyant sous l’effet
de son unique hélice restante.


En bas, les troupes sortaient des véhicules et les hommes
affolés tendaient leurs mains vers le ciel. Les hélicoptères Chinook avaient
arrêté leurs moteurs, et les membres d’équipage se trissaient à toute allure.


Le Huey de Harrelson glissa le long de la face de Tularosa
Pic, tout en continuant à tourner sur lui-même, en une fuite désespérée.


Grimaldi était tendu, et il avait la voix triste quand il
déclara à son partenaire :


— Il
ne peut plus aller nulle part, mon vieux. Nulle part.


— Suivez-le !
ordonna Bolan.


Ils prirent en chasse l’appareil complètement démantelé et
le suivirent dans sa course folle qui semblait le conduire tout droit vers
Rancho Jacundo.


Et c’est bien là qu’il allait, oui. Et c’est là aussi qu’il
s’écrasa à moins d’une centaine de mètres des constructions de brique. Il
heurta le sol avec une violence inouïe et, sous le choc, explosa, projetant un
peu partout des débris de ferraille et des corps ensanglantés.


Grimaldi se posa à distance raisonnable, et Bolan sortit
immédiatement pour aller examiner de plus près la zone de l’explosion.


Aucun des corps vomis par l’appareil n’appartenait à Franck
Harrelson.


Le fuselage éventré, complètement démantelé, gisait en
travers d’un gros rocher, dégageant une odeur de carburant quasi insoutenable.
C’est là que Bolan trouva Harrelson juché au sommet de l’épave, toujours
accroché par sa ceinture de sécurité à un siège qui maintenant n’appartenait
plus à rien. Spectacle insolite…


Il avait les yeux grands ouverts et observait attentivement
Mack Bolan qui approchait prudemment.


Sa bouche ensanglantée s’ouvrit, articulant des mots sans
doute sortis tout droit de l’Arkansas, mais inaudibles maintenant car la voix s’était
éteinte.


Bolan n’était plus qu’à cinquante mètres de lui quand une
gigantesque traînée de feu zébra l’atmosphère devant lui, dissimulant
complètement l’épave. Puis une explosion monstrueuse déchiqueta les restes du
fuselage, en projetant les débris à plusieurs centaines de mètres à la ronde.
Le choc fut si violent que Bolan fut catapulté par terre, essayant de se
protéger tant bien que mal des monceaux de débris en feu qui retombaient un peu
partout.


Il retourna jusqu’à son Cobra et grimpa à bord. Grimaldi
observa d’une voix tendue :


— Plutôt
rude.


Le lieutenant Thompson qui n’avait pas dit un mot depuis le
début de l’attaque, retrouva brusquement l’usage de la parole :


— Drôle
de façon de passer à l’attaque, Colonel ! Mais ce coup-ci, il n’y a pas de
doute, vous avez gagné la manche.


Bolan s’installa sur son siège et accrocha sa ceinture de
sécurité. Il alluma une cigarette et regarda ses mains qui tremblaient. Puis il
leva les yeux sur Thompson, réfléchit un instant, et observa enfin :


— Non,
Major, personne n’a gagné cette manche.


 


Sacré scénario, sacrée fiction pouvant aboutir à la plus
atroce réalité… si les choses avaient abouti.


Une nappe de gaz paralysants traversant doucement le Nouveau
Mexique en direction de Tucumcari et chopant au passage la réserve indienne
– sonnant sans doute le glas des derniers survivants Apaches.


Puis la panique, dans tout le Sud-Ouest : le pays coupé
en deux par des radios pirates, les réseaux de communications interrompus, et
les alliés de l’OTAN se demandant anxieusement où leurs généraux avaient
disparu. Probablement aussi un état d’alerte dans tout le pays, avec les
missiles, les bombardiers et sous-marins nucléaires sur le qui-vive, attendant
le feu vert du Président.


Et pour couronner le tout, personne ne se doutant du
véritable danger, pendant des jours, et des mois peut-être, jusqu’à ce que ces
armes maudites provoquent une crise dans un autre pays…


Alors le monde entier sans doute aurait tremblé…


Oui, Philip, une belle saloperie, ce scénario.


Et Mack Bolan n’avait pas une once de pitié pour ce cinglé
mort sans avoir vu le fruit de son imagination déréglée devenir réalité.


Bolan, dans le fond de son cœur, ressentait une immense
tristesse en pensant à Franck Harrelson qui, dans un monde où il ne trouvait
plus sa place, n’avait pas réussi à survivre.



ÉPILOGUE


 


— Nous
tenons Minotti bien au chaud, annonça Brognola. Malheureusement, tu t’en doutes,
il a les mains propres, et je ne crois pas que nous puissions le retenir
longtemps sans chef d’inculpation. D’ailleurs je me demande si la meilleure
chose ne serait pas de le libérer, et de laisser ses petits copains s’occuper
de lui. Ils le fignoleront certainement beaucoup mieux que nous ne le ferons
jamais. A ce que j’ai compris, cette machination avec Harrelson, c’était son
bébé à lui… je veux dire depuis le Colorado. Des gens à moi, à Washington, ont
passé la journée à tout vérifier, et apparemment ces deux ordures marchaient
main dans la main depuis l’affaire du Colorado.


Bolan eut un sourire amer et observa :


— Si
je comprends bien, il a claqué le pognon de la Famille pour pas un rond. Bon tu
as sans doute raison. Vas-y, renvoie-le chez lui, nu et cru. T’inquiète pas,
ils lui feront une réception pas piquée des hannetons.


Brognola parut surpris de voir son ami se ranger si
facilement à son avis :


— OK,
l’affaire est classée. Maintenant, écoute-moi : j’ai envoyé une de mes
équipes à Dallas aujourd’hui. Ils ont… enfin… disons, si tu veux, que nous
avons nettoyé la ville. Tout est clair là-bas.


— Parfait,
fit doucement Bolan.


Là encore, Brognola parut surpris. Il débattit quelques
instants avant de déclarer :


— Donc,
tu n’es pas en retard sur ton programme. On va pouvoir continuer.


— Minute,
Hal, fit Bolan en levant une main en signe de protestation. Je crois que j’ai
besoin de réviser ma position.


— Ah,
s’il te plaît, pas de blagues ! Il me semblait que tout était clair entre
nous. Tu vas me mettre dans une position impossible si je dois retourner à la
Maison-Blanche pour dire au Président… Et puis merde à la fin ! Je crois
que je préférerais encore être à la place de Marco.


Bolan soupira :


— Je
ne suis pas en train de te faire un enfant dans le dos, Hal. Je veux simplement
faire le point avec moi-même et comprendre où mène tout cela. J’ai besoin de
souffler un peu et de me récupérer pour voir où j’en suis.


— Ça
peut se comprendre, fit le chef fédé, bien que visiblement la réponse ne lui
plaisait pas complètement. Il te faut longtemps ?


— Je
te retrouve en Floride demain, comme prévu.


— Oh,
parfait alors ! Tu m’as fait peur ! Je croyais que…


— OK,
demain comme prévu.


Bolan fixa alors Rose d’Avril d’un air fatigué.


— Vous
comprenez ? demanda-t-il doucement.


Elle hocha sa tête ravissante et répondit :


— Bien
sûr, c’est OK. A demain, donc.


Il se leva et sortit.


Grimaldi l’attendait dans l’avion. Bolan grimpa à bord :


— On
y va !


— Parfait,
mais où ça, bon Dieu ?


— Trouvez
un coin tranquille, Jack. N’importe où entre ici et Pensacola. J’ai besoin de
paix et de tranquillité.


— Vous
êtes fou furieux, hein ?


— Plus
que ça encore, répliqua Bolan d’une voix étrangement basse.


— Je
m’en doutais, ça vous a pris ce matin et ça ne vous a pas quitté de la journée.
C’est pas votre style, mon vieux. Qu’est-ce qui vous rend fou ? Pourquoi ?


Mais Bolan n’en avait aucune idée. Pas plus qu’il ne savait
contre qui sa rage était dirigée. Contre lui, peut-être, ou Franck Harrelson…
ou Bob Thompson… ou même Phil Jordan, Mary Valdez, bref tous les acteurs de ce
scénario pourri… Ou peut-être aucun…


Il savait seulement que quelque part, tout au fond de lui,
un immense sentiment de rage et de frustration l’étreignait à en crever. Et l’on
était mercredi. Seulement mercredi.
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